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DELA 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  • 

CONVENTION  NATIONALE. 

LIVRE     III. 

JL/^  montagne  s'était  déjà  donne 
des  maîtres.  Un  comité  dominait  sur 
tous  les  comités  de  la  convention. 
L'étendue  de  son  pouvoir  était  déter- 
minée par  le  titre  qu'il  avait  pris  : 
Comité  de  salut  public.  Danton  et 
SCS  partisans  l'avaient  d'abord  com- 
pose. Qu'est  devenu  Danton ,  diî»aicnt 
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Robespierre,  Collot-d'Flerbois  ,  BU- 
laud-Varcnnes?  Est-ce-là  riiomiiie 
qui,  au  2  septembre,    imprimait  la 
terreur  à  tous  nos  ennemis  !  Laisse- 
rons-nous le  gouvcrnenient  de  l'état 
aux  mains  de  ce  démagogue  sybarite  ? 
Ils  résolurent  de  l'éloigner ,  de  le  per- 
dre. Robespierre  vint  le  trouver.  «  Un 
«  orage  s'élève  contre  toi  ,  lui  dit-il  ; 
«  la   montagne  n'a  point  oublié  tes 
«  liaisons  avec  Dumouriez  :  elle  hait 
«  tes  mœui-s  ;    elle    s'indigne    de   ta 
<c  mollesse  ;  elle    craint    tout    de   la 
«  vénalité  qu'elle  te   reproche.  Eloi^ 
«  gnc-toi  un  moment;  repose-toi  sur 
«  un    ami    qui    veillera  sur  tous  tes 
<s  dangers ,  et  qui  te  donnera  le  signal 
«  du  retour.  » 

Si  Danton  ne  crut  pas  que  Robes- 
pierre voulait  le  sauver ,  il  vit  au  moins 
qu  il  avait  le  pouvoir  et  déjà  peut- 
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être  riutciitiou  de  le  perdre.  11  s'éloi- 
,<5na  ;  il  se  retira  à  Arcis-sur- Aube  ,  sa 
patrie;  il  s'y  livra  quelque  temps  aux 
plaisirs;  il  y  perdit  sou  énergie  ré- 
volutionnaire ;   il  y  perdit   aussi   sa 
cruauté. 

Robespierre  ,  Collot  -  d'Herboîs  .^ 
Billaud  -  Varennes  ,  Couthon  ,  Sai^î^t- 
Just,  s'emparèrent  de  la  r^Jiisîvance 
que  Danton  leur  aî)anj:.iiunait.  Ils  se 
servirent  de  T^-c^^Hrêre  ,  comme  d'un 
y  ivî.istrumènt  flexible  et  qu'on  pouvait 
briser  à  volonté. 

Ils  étaient  mal  assis  dans  la  tyran- 
nie ,  s'ils  ne  pa|;veliaient  à  se  sou- 
mettre ,  sans  reto^u* ,  la  montagne  et 
la  commune  de  Paris.  Eiilaud-Va* 
rennes  inventa  le  gouvernement  ré-* 
volutionnaire ,  lacombinaisonlaplus 
profonde  qui  ait  été  encore  conçue 
pour  attacher  tous  Ibs  crimes  à  uii 
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mcuie  principe  ,  pour  lier  à  une  mê- 
me chaîne  tous  ceux  qui  les  com- 
mettent. 

Tout  dépendit  du  comité  de  salut 
public.  Il  resta  seul  en  présence  de 
la   convention     muette  ,    passive    et 
réduite  au  mouv'ement  machinal  de 
s^Jiever^  pour  confirmer  tous  les  dé- 
cret-f^T^i    lui   étaient    imposés.    Les 
hommes  de  Aa^  inontognc  furent  em- 
ployés à  exercer  au  «^ohors  la  tyran- 
jile,  afin  de  ne  point  la  troubler^îa^?* 
son  centre.  Ils  recurent  pour  exil  des 
départements  à  ravager  ,  à  dépeupler, 
A  la  vérité,  le  comité  de  salut  pu- 
blic ne  les  assujettjssait  pas  toujours 
à  une  mesure   déterminée  de  meur- 
tres et  de  déprédations  ;  aussi  quel^ 
qucs-uns  cherchèrent-ils  à  éluder  les 
ordres  de  leurs  féroces  mandataires* 
Ceux   qui  allèrent  le  plus  loin  eu 
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cruautés,  n'allèrent  pas  au-delà  des 
pensées ,  des  calculs  de  Robespierirc 
et  de  Billaud-Varennes. 

Tant    d'années    s'étaient    écoulées 
dans  l'anarchie,  tant  d'autres  années 
devaient  s'écouler  e,ncore  dans  d'au- 
tres  désordres,    avant  qu'une    foule 
d'hommes  distin^^ués  eussent  pu  as- 
seoir  parmi    nous    les    bases    d'une 
constitution    libre  ;  mais    quand    il 
8'agit    de    cré.er   Je^^rilL^^ -p^Frçuxjdes 
Ovlspotismes  ,  sous  le    nom  de  goU'- 
:  verneinent  révolutionnaire  3  cinq  ou 
six  lioinmes  sans  génie  ,  trouvèrent , 
,   d'une  commune  et  d'uue  subite  ins- 
piration ,  l'ensemble  le  plus  horrible 
et  le  plus  accompli  de  tous  les  moyens 
de  la  tyrannie. 

Je  ne  fe^tal  point  ici  l'analyse  de 
ce  gouvernement.  Nous  apprendrons 
ti'Qp  à  le  connaître  par  ses  çffeta. 
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Le   17  septembre  ,    la  conveiitipn 
rendit  la  loi  des  suspects.  Quand  une 
guerre   allumée  eutre  deux  peuples 
barbares  a  laissé  une  entière  victoire 
à    Tun   d'eux,  celui-ci  disperse  les 
vaincus  comme  ,de  vils  troupeaux, 
ou  ne  leur  permet  de  rester  encore 
dans  leurs  champs,  que  sous  la  con- 
dition de  les  cultiver  pour  de  nou- 
veaux  maîtres.   Les    barbares  de  la 
J'ranee  n'en  usèrent  pas  ainsi  :  ils  ne 
songèrent  qu'à  exterminer  des  cmi-. 
mis  qui  n'avaient  pas   même    com- 
battu  contre  eux  ^    qui   avaient  fait 
vingt  actes  de  soumissiofi  ,  pour  quel- 
ques-uns d'une  opposition  timide, 
des  ennemis,  enfin,   qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  designer  avec  certitude  ,  ni 
frapper  sans  de  continuelles  méprises. 
Pour  les  définir,  ils  créèrent  le  mot 
de  suspects.  Pour  les  exterminer  avec 
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ordre ,  ils  établirent  des  milliers  de  pri- 
sons, où  ils  seraient  déposés  en  atten- 
dant réchafaud.  Les  tyrans  avaient 
depuis  longtemps  médité  ce  décret. 
Ils  chargèrent  le  Jurisconsulte  Merlin 
de  Douai  de  le  rédiger.  Je  vais  en 
transcrire  quelques  articles  : 

«  Immédiatement  après  la  publica- 
«  tion  du  présent  décret ,  tous  les  geuî» 
«  suspects  qui  se  trouvent  sur  le  ter- 
«  ritoire  de  la  république  et  qui  sont 
«  encore  eu  lib^i^icc^,  iseronf^siiis  Ci 
«  état  d'-^  '^l'^Station, 

«  Sont  réputés  suspects  ceux  qui 
«  soit  par  leur  conduite  ,  soit  pai 
«  leurs  relations  ,  soit  par  leurs  propoi 
«  ou  écrits  se  sont  montrés  les  par- 
«  tisans  de  la  tyrannie  ou  du  fédè- 
re ralisme  ,  et  ennemis  de  la  liberté  ; 
«  Ceux  qui  ne  pourront  j  ustifier  An 
t<  l'acquit  de  leurs  devoirs  civiques  5 


8  PRÉCIS    nrSTORlOITE 

«  Ceux  à  qui  il  a  été  refusé  des 
*<  cerûficats  de  civisme  ; 

«  Ceux  des  ci-devant  nobles,  ensem» 
«  ble  les  maris,  les  femmes  ,  pères, 
t<  mères,  fils  ou  filles  ,  frères  ou  sœurs 
*<  et  agents  d'émigrés  ,  qui  n'ont  pas 
«  constamment  manifesté  leur  at ta- 
it chernent  à  la  révolution. 

«  Les  tribunaux  civils  et  criminels 
«  pourront ,  s'il  y  a  lieu  ,  faire  retenir 
«  en  état  d'arrestation ,  comme  gens 
^  sUjj^v^v/is,  et      >^vpyer  dans  les  mai- 
«c  sons  de  détention  ci^^^^lessus  énon- 
«  cées  ,  les  prévenus  de  délits,  «t\r«* 
*c  gard  desquels  il  serait  déclaré  n^'y 
<i  avoir  pas  lieu  à  accusation  ,  ou  qui 
«  seraient  acquittés  de  celles  portées 
«  contre  eux.  » 

On  établissait  pour  )«ge§  des  su&' 
pects  les  comités  révolutionnaires.  On 
rie  peut  imaginer  avec  quelle  facilité 
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]f  S  tyrans  déléguèrent  le  pouvoir  d'en* 
fermer  et  de  massacrer.  Chaque  vil- 
lage eut  un  comité  révolutionnaire- 
Paris  en  eut  quarante-huit.  On  se 
servit  de  tous  les  scélérats  ;  il  s'en 
forma  de  nouveaux.  On  vit  des 
hommes  qui  ne  surent  éloigner  d'eux 
le  titre  de  suspect  ,  qu'en  briguant 
l'emploi  de  les  faire  arrêter.  Une 
étrange,  une  salutaire  générosité  ins- 
pira à  quelques  hommes  d'accepter! 
cet  emploi  pour  le. L^ncfreiiwi.  Cette' 
fraude  faite-  contre  le  crime  ne  piij 
être  longtemps  ni  cachée  ni  impunie. 
Deux  cent  mille  membres  de  comité 
révolutionnaire  furent  choisis  dans  le 
rebut  de  la  société  ,  pour  être  les  ar- 
bitres suprêmes  de  la  liberté  et  des 
jours  de  l'élite  delà  nation.  Tous  les 
vices  trouvèrent  à  se  venger  des  châti- 
ments et  des  outrages  dont  ils  avaient 
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^té  flétris.    L'es   membres  de  comité 
lévolutionnaire    avaient    encore    au 
dcvssous  d'eux  des  ctres  qui  n'avaient 
de  capacité  dans  le  crime  que  pour 
remplir  le    métier   de   délateurs.   La 
convcntioh    les  appelait  par    un  sa- 
laire. Tous  ceux  que  la  misère  ou  la 
domesticité  plaçaient   dans  une  dé- 
pendance ,  purent  s'enrichir  par  la 
perte  de  ceux  dont  ils  dépendaient. 
Ou  vit  sortir  à  grands  flots  toutes  les 
baf^-^i^^î^es  et  tôu*  les  ressentiments  qui 
se  nourrissent  dans  le  l^esoin  etTliu- 
niiliation;  mais  la  reconnaissar,jçe^et 
la  fidélité  eurent  leurs  prodiges. 

L.C  procureur  de  la  commune  de 
Paris  ,  Cbaumctte  ,  craignit  que  Mer- 
lin ,  dans  sa  loi,  n'eût  trop  restreint 
la  définition  des  suspects,  lll'étendit 
à  tels  degrés  qu'elle  pouvait  com- 
prendre  facilement   les   quatre   cin- 
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quièmcs    des  Français.    Le   monstre 
aux   deux    cent  inille    tètes,  Marat, 
fut  vaincu  dans  ses  calculs.  Ses  suc- 
cesseurs agitaient  souvent  entre  eux 
à  quel  degré  il  fallait  réduire  la  po- 
pulation de  la  France.  Dan^s  la  pro- 
gression de  leurs  cruautés  ,  ils  dou- 
blaient ,    ils    triplaient  ,   ils    centu- 
plaient  enfin  le    nombre    des    êtres 
qu'ils  avaient  d'abord  voués  à  la  mort. 
Je  n'oserai  dire ,  qu'au  moment  où 
}e  peindrai  la  chute  et  le  supplice  de 
ces  destructeurs   d'hommes,   à  quel 
terme   ils  avaient  enfin  [arrêté  leurs 
tables  de  proscription. 

Mais  est-il  bien  sûr  qu'au  moins  , 
dans  l'origine,  tous  ceux  qu'ils  fcii- 
saient  arrêter  comme  suspects,  ils  les 
eussent  déjà  promis  à  l'échafaud  ? 
Oui,  les  tyrans  avaient  déjà  cette 
pensée  toute  entière.  Ili>  ne  voulaient 
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raiinoiicer  que  par  degrés.  Ils  eussent 
iciit  frémir  plusieurs  de  leurs  com- 
plices; ils  eussent  révolté  plusieurs 
de  leurs  agents.  A  la  nioutagne  mê- 
me ,  il  siégeait  des  hommes  dange- 
reux dans  leurs  passions,  emportés 
par  leur  fanatisme ,  chez  qui  de  tels 
projets  cusscjît  hâté  le  repentir  et  la 
vengeance  qu'ils  devaient  au  genre 
humain.  Cependant,  le  furieux  Col- 
lot-d'Eerbois  trahit  un  jour  ^  dans  la 
convention  ,  le  sort  réservé  à  ces  mil- 
liers de  suspects.  Barrcre  venait  de 
proposer  contre  eux  une  loi  de  dé- 
portation. C'était  au  climat  dévorant 
de  la  Guiane  qu'il  envoyait  tousceux 
que  même  les  tribunaux  révolution- 
naires n'osaient  encore  juger  coupa- 
bles. Vous  eussiez  dit,  à  la  colère  de 
CoUot-d'Herbois  ,  que  son  collègue 
yenait  d'inyoqucr  et  de  venger  Thu- 
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inanité.  «  Qu'ils  iremblent  dans  leurs 
«  prisons ,  s'écria-t-il  ,  ces  lâches  en- 
«  ncmis  de  la  patrie  !  qu'ils  tremblent 
«  surtout  ,  si  nous  éprouvons  encore 
«  les  revers  dont  ils  font  leur  joie, 
«  Il  faut  qu'une  mine  soit  pratiquée 
«  sous  leurs  prisons  ,  et  qu'à  l'appro- 
#c  clie  des  brigands  armés,  qu'ils  ap- 
«  peilent  leurs  libérateurs  ,  une  étin- 
«  celle  salutaire  ,  jetée  sur  la  mine  , 
«  mette  en  poudre  les  conspirateurs.  » 
La  convention  frémit  de  terreur  et 
même  d'iiorreur.  Les  prisons  ne  fu- 
rent point  miuées.  Il  est  vrai  que  les 
armées  étrangères  ne  firent  point  en 
France  des  progrès  ultérieurs. 

Le  signal  fut  donné  au  tribunal 
révolutionnaire  de  faire  tomber  ses 
coups  sur  des  tètes  illustres,  il  n'a- 
vait encore  frappé  que  des  personnes 
obscures  ,  et  presque  toutes  choisies 
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dans  la  classe  inénie  que  les  démago- 
gues flattaient  sans  cesse.  Dans  les 
mois  de  septembre  et  d'octobre  ,  le 
comité  de  salut  public  lui  livra  suc- 
cessivement à  condamner  le  gciicral 
Custine,  la  veuve  de  Louis  XVÏ,  et 
vingt -deux  députés  du  parti  de  la 
gironde. 

Le  supplice  de  Custine  fut  le  der- 
nier crime  auquel  Danton  prit  part. 
Dans  son  aveugle  soumission  aux  lois 
de  la  république j  le  général,  muet 
sur  la  journée  du  3i  mai  ^  ne  Tétait 
pas  sur  ses  auteurs.  Qu'ai-je  besoin 
de  parler  des  torts  dont  il  fut  accusé  ? 
Toutes  ses  opérations  militaires  fu- 
rent soumises  à  rexamcn  de  juges  et 
de  jurés,  qui  avaient  vu  plus  de  mas- 
sacres que  de  combats.  L'embarras 
était  moins  pour  lui  de  se  justilier 
flue  de  se  faire  comprendre.  Il  est  des 
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lioimiieS'.dont  la  destinée  est  de  ren- 
contrer partout  des  ingrats  ;  et  ce  sont 
ceux-là  surtout  qui,  comme  Custine  , 
sont  confiants  par  excès  de  présomp- 
tion. 11  trouva  des  accusateurs  parmi 
tous  ceux   dont  il  avait  fait  la  for- 
tune. Un  soldat  immoral   et  féroce  , 
qui  lui  devait  tout,  le  général  Bou- 
chard ,  vint   déposer    contre  lui  de- 
vant ce  même  tribunal  qui ,  quelques 
mois    après  ,   devait  le   punir  d'une 
victoire.  Le  principal  chef  d'accusa- 
tion   contre  Custine    était   la  reddi- 
tion de  Mayence;  de  Mayence  ,  qu'il 
avait  prise  en  un  jour,  et  qui  avait 
arrêté,  pendant  qtiatre  mois,  le  roi 
de  Prusse    et  le  duc  de  Brunswick. 
Les   jurés    du    tribunal    révolution- 
naire n'osaient  prononcer  :  cet  homme 
a  trahi  la  patrie.  Vous  la  trahissez, 
vous,  leur  disaient  le  comité  de  salut 
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public  et  les  jacobins.  One  seule  per- 
sonne leur  disputait  encore  leur  proie. 
C'était  la  belle-fille  de  Custine;  seule  , 
depuis  dix  jours,  elle  arrêtait  le  fer 
des  bourreaux.  Elle  paraissait  devant 
le  tribunal,  guidée  par  le  même  seii- 
timent  qui  avait  conduit  M.l'e  Som- 
brcuil  et  MM^  Cazotte  devant  les  as- 
sassins du  2  septembre.  Tendre,  in- 
trépide, elle  ajoutait  tout  à  la  dé- 
fense de  Custinc ,  en  paraissant  sans 
cesse  à  côté  de  lui.  Si  une  réponse 
victorieuse  avait  été  fournie  par  lui- 
même  ou  par  ses  défenseurs  ,  elle , 
de  ses  regards  ,  de  tout  son  être  ,  sem- 
blait la  graver  au  fond  des  cœurs.  Le 
peuple  admirait ,  en  pleurant,  ce  tou- 
chant modèle  de  piété  filiale.  Les  jurés 
recurent  de  nouveaux  ordres  de  con- 
damner Custine,  et  [ils  le  condamné- 
xçnt.  Custine  fut  conduit  à  Téchafaud, 


DE  r,  A  ni: voi  UT îOK  Fr.ATVc.       17 

DéjalaiTHillitude  demandait  aux  vic- 
times qu'elles bravassentla  mort,  aiiisL 
que  le  peuple  de  Rome  Texigeait  des 
gladiateurs.  Custine  ,  en  ce  moment', 
oublia  ou  dédaigna  l'altitude  du  guer- 
rier; il  ne  trouva  d'appui  que  dans  le 
secours  de  la  religion.  Il  parut  accom- 
pagné d'un  confesseur  ,  et  la  fonle 
murmura. 

li'Autriclie  ,  victorieuse  depuis,  six 
mois  ,  dans  toutes  les  actions  et  dans 
trois  grandes  batailles  ,  avait  ouvert 
a  ses  armées  le  chemin  qui  pouvait 
les  conduire  à  Paris  ,  lorsque  les  ja- 
cobins résolurent  défaire  périr  la  fille 
de  JVJarie-Tliérèse,  la  veuve  du  der- 
nier roi  de  France ,  soit  qu'ils  vou- 
lussent témoigner  leur  mépris  pour 
leurs  ennemis^  en  se  privant  d'un  tel 
otage  ,  soit  qu'ils  trouvassent  à  verser 
ce  sang  j   une  consolation  dans  les. 
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revers.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI 
tout  annonçait  encore  qu'on  s'occu- 
pait d'un  roi  ;  dans  le  procès  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  rien  ne  rap- 
pela la  reine.  Depuis  trois  mois  ,  elle 
était  livrée  à  mille  tortures  :  elle  pleu- 
rait son  époux;  on  lui  ravit  son  fils. 
Il  fut  arraché  des  bras  de  sa  mère,  et 
c'était  pour  abreuver  cet  être  malheu- 
re tix  de  tous  les  poisons  qui  tuent 
lentement  l'enfance.  La  commune 
lui  avait  donné  pour  gouverneur  le 
barbare  Simon  ,  cordonnier.  Bientôt 
après,  on  força  la  reine  de  dire  un 
éternel  adieu  à  sa  fille  ,  à  M."^^  Eli- 
sabeth. Elle  quitta  le  Temple  ,  oii  du 
moins  elle  retrouvait  encordes  vesti- 
ges de  Louis.  Elle  fut  précipitée  dans, 
le  tumulte  sinistre  de  la  Conciergerie..  ^ 
Elle  y  passa  deux  mois  ,  gardée  à  vue 
dans  une  chambre  ^  par  deux  gcu»^ 
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dariiies,  surveillants  de  toutes  ses  pa- 
roles ,  de  tous  ses   mouvements,  et 
fléaux  de  toutes  ses  pensées.  Enfin  , 
elle  fut  appelée  au   tribunal  révolu- 
tionnaire. On  n'avait  pointcru  qu'elle 
répondît  à  de  tels  juges.  Royalistes  et 
jacobins  supposaient  que  sa  fierté  ne 
se  soumettrait  jamais  au  rôle  d'une 
accusée  vulgaire.  Peut-être  se  crut- 
elle  enchaînée  par  Fexemple  de  son 
mari  ;  peut-être   pensa-t-elle  qu'elle 
affaiblirait  dans  les  cœurs  le  respect 
d'une  si  belle  mort ,  en  cherchant  à 
donner  un  autre  genre  d'éclat  et  de 
courage  à  lasienne  !  Marie-Antoinette 
d'Autriche  répondit  aux  jurés  du  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  et  défendit  ses 
jours.  Elle  était  encore  mère.  Son  acte 
d'accusation  était   déjà  un  arrêt  de 
mort.  Tous  les  prétendus  crimes  pour 
lesquels  on  avait  condamné  Louis, 
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on  ne  les  imputait  plus  qu'à  sa  veuve; 
I.e?  griefs  étaient  les  mêmes  sur  tous 
les  points.  Les  atteintes  qui  lui  étaient 
personnelles  étaient  des  outrages  à  ses 

mœurs;  des  outrages  ! Je  serai 

bientôt  forcé  de  dire  quelle  en  était 
la  nature.  Le  tribunal  révolutionnai- 
re ,  dans  ce  procès^  ne  se  bornaitpasà 
menacer  une  seule  tête.  Rien  déplus 
révoltant  que  le  choix  des  témoins 
qui  furent  appelés  ;  d'un  côté  les 
plus  affreux  suppôts  de  la  tyrannie  , 
et  de  Tautre  ceux  qu'elle  avait  déjà 
proscrits,  et  qui  attendaient  dans  les 
cachots  l'heure  du  sacrifice.  On  di- 
sait à  ceux-ci  :  Voyez  cette  femme 
coupable;  vous  ne  fûtes  tous,  sou» 
différents  noms  ,  ^ous  des  couleurs 
différentes,  que  ses  instruments,  ses 
complices  :  révélez  tous  ses  crimes, 
5ii  YUUti  voulez  faire  oubliçr  les  vôtres. 
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Parmi  ces  témoin  S  condamnes,  étaient 
deux  députés  de  la  convention  ,  Ma- 
nuel et  Valazé.  Le  tribunal  ,  aussi 
terrible  envers  eux  qu'envers  Tillus- 
tre  accusée  ,  semblait  leur  dire  :  vous 
sera-t-il  doux  qu'elle  vous  précède  à 
réchafaud?  Ils  ne  voulurent,  ni  l'un 
ni  l'autre^  attester  leur  républicanis- 
me par  la  calomnie.  Valazé  parla  d'un, 
fait  peu  important. 

On  voulait  qu'à  son  tour  Marie- 
A  ntoinette  lut  accusatrice.  On  l'avait 
mise  en  présence  de  Bailly.  On  savait 
ou  on  supposait  qu'elle  était  impla- 
cable dans  SCS  ressentiments  contre 
les  premiers  constitutionnels.  Je  n'ai 
eu  que  trop  a  montrer  dans  le  Précis 
de  V Assemblée  Législatiçe  et  l'exis- 
tence et  les  suites  funestes  de  cett^ 
prévention  ,  qu'elle  conserva  toujours. 
Mais  elle  n'allait  pas  jusqu'à  lui  faire 
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traliir  la  vérité,  quoiqu'elle  augmen- 
tât ses  dangers  en  la  disant.  Inter- 
ropçce  sans  cesse  si  Lafayette  et  Bailly 
n'élaient  pas  instruits  du  complot  de 
la  fuite  de  Varennes  ;  elle  le  nia 
constamment. 

Latour-Dupin  ,  qui  avait  été  mi- 
nistre de  la  guerre  pendant  rassem- 
blée constituante  ,  fut  appelé  comme 
témoin.  A  ces  mots:  conjiaissez-^'ous 
V accusée  ?  Il  s'inclina  profondément 
devant  elle,  pénétré  de  respect  et  de 
douleur.  —  u4h  !  oui  j  f  ai  V honneur 
de  connaître  madame. 

L'un  des  héros  de  la  dernière  guerre 
maritime,  d'Estaing ,  fut  aussi  ap- 
pelé. Sa  déclaration  commençait  par 
ces  mots:  J'^ai  à  me  plaindre  de  Tac» 
€usée  y  mais  je  n^en  dois  pas  moins 
dire  la  vérité.  Je  ne  sais  aucun  fait 
relatif  à  Vacie  d^ accusation. 
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Le  tribunal  révolntioiitiairc  voulut 
par  la  terreur  conduire  INJarie- An- 
toinette à  l'ingratitude.  On  lui  pré- 
senta le  petit  nombre  des  commis- 
saires de  la  comuiune  ,  qui  avaient 
respecté  le  malheur  des  prisonniers 
du  Temple.  La  reine  employa  à  les 
justilier  de  leur  humanité  ,  ces  ména- 
gements ,  cette  habileté  que  les  fem- 
mes trouvent  dans  leur  cœur. 

De  ceux  que  je  viens  de  nommer 
ou  de  désigner ,  nul  n'échappa  à  la 
luort. 

Parmi  les  accusateurs  ,  parut  le  plus 
infâme  des  révolutionnaires,  Hébert, 
Te  Père  Duchene,  Ce  fut  lui  qui  vint 
rapporter  ,  dans  leurs  plus  afPreux 
détails  ,  les  déclarations  qu'il  préten- 
dait avoir  été  faites  par  1  enfant  que 
lui  et  ses  collègues  empoisonnaient 
tQus  ks  jours  5  par  cet  enfant  conlre 
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sa  mère.  On  ne  peut  rapporter  cette 
déposition  d' Hébert.  Le  même  tait 
était  indiqué  en  ces  termes ,  parFou- 
quier-Thinvillc ,  dans  Tacte  d'accu- 
sation : 

Qu'enfin  ^  la  veuve  Capet ,  immo- 
rale ^  sous  tous  les  rapports^  et  nou^ 
celle  jdgrippine  f  est  si  familière  avec 
tous  les  crimes  ,  qu'oubliant  la  qua^ 
lité  de  mère  et  la  démarcation  près-* 
crite  par  les  lois  de  la  nature  ^  elle 
n  a  pas  craint  de  se  livrer  avec  Louis- 
Charles  Capet  f  s  on  fils  ^  et,  de  l'aveu 
de  ce  dernier ,  à  des  indécences  , 
dont  Vidée  seule  fait  frémir  la  na- 
ture, 

Marie- .\ntoinette  avait  laissé  sans 
réponse  cette  atrocité.  Un  des  jurés 
veut  qu'elle  s'explique.  Elle  hésite 
encore;  mais  tout-à-coup  vs'animant 
d'une  nouvelle  dignité, elle  se  tourne 


^ 
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vers  raudicnce ,  et,  avec  un  accrut 
inexprimable  de  douleur^  elle  pro- 
nonce ces  mots  :  J^en  appelle  à  tou- 
tes les  vieres  qui  iiûentendent,  ^w- 
cune  d'elles  cioira-telle  à  la  possi^ 
hilité  cVuii  tel  crijne  ? 

Elle  parlait  à  des  furies,  et  les  fu- 
ries ne  purent  lui  répondre  que  par 
des  larmes. 

Pendant  rinsiruction  de  son  pro- 
cès, qui  dura  plusieurs  jours,  Marie- 
Autoineite  conserva  une  apparence 
d'impassibilité  ,  qui  faisait  le  déses- 
poir de  ses  juges,  et  d'un  public  digne 
d'eux.  Sans  cesse  ramenée ,  par  les 
questions  qui  lui  étaient  adressées, 
au  souvenir  de  son  époux,  elle  de- 
meura sans  altération  ,  sans  soupirs 
et  sans  larmes. 

Je  ne  serai  point  rhomme  cruel 
qui  en    fera   un  reproche  à  sa  mé- 

c.  N.  II.  3 
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moire.  De  telles  douleurs  ont -elles 
une  expression  ?  A  quels  êtres  ,  grand 
Dieu  !  les  eût-elle  confiées  ?  Elle  por- 
tait un  liabit  de  deuil. 

Ses  réponses  étaient  promptes,  fa- 
ciles. On  ne  pouvait  défendre  avec 
plus  d'habileté  ,  plus  de  sagesse,  des 
jours  plus  déplorables  ,  plus  sûrement 
condamnés.  Je  le  répète  ,  elle  était 
encore  mère.  Peut -être  céda- 1 -elle 
trop  à  ce  sentiment^  lorsque  se  re- 
tirant de  l'audience  ,  les  débats  étant 
terminés  ,  elle  dit  ces  mots  :  Filer ^  je 
ne  connaissais  pas  les  témoins  y  /'z- 
gnorais  ce  qu'ils  allaient  déposer 
contre  moi.  Eh  bien  !  aucun  d'eux 
a-t'il  articulé  un  fait  positif?  Je 
finis  en  obsen^ant  que  je  n'étais  que 
la  femme  de  Louis  XPl  ,  et  qu'il 
fallait  bien  que  je  me  conformasse 
à  ses  volontés. 
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Ou  la  fit  bientôt  rentrer  à  Tau- 
dience  ,  et  c'était  pour  lui  lire  sa 
condamnation.  Elle  la  soutint  avec 
calme. 

Le  i6  octobre ,  elle  fut  conduite  au 
supplice.  Tout  Paris  était  sous  les 
armes.  Elle  n'était  point  aimée.  Elle 
fnt  plainte.  Quelques  hommes  osè- 
rent imposer  silence  à  des  troupes  de 
tigressesquila  poursuivaient  de  leurs 
cris.  L'appareil  ignominieux  dans 
lequel  elle  fut  traînée  ,  étonna  d'a- 
bord son  courage.  A  Taspect  de  la 
place  où  avait  péri  son  époux  ,  elle 
parut  impatiente  de  se  présenter  au 
mcme  fer 

L'historien,  un  jour,  après  avoir 
raconté  de  tels  malheurs,  pourra-t-il 
accabler  la  mémoire  de  Marie-An- 
toinette^ de  tous  les  malheurs  pu- 
blics qui  lui  furent  imputés?  J'ose 
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a  peine  revenir  sur  une  vie  qui  fut 
terminée  par  de  telles  catastrophes. 
La  fille  de  j\Jarie-Tbérèse  fut  punie 
par  les  Français  de  tous  les  défauts 
qu'ils  avaient  développé»  en  elle.  Sa 
beauté  et  ses  grâces  lui  attirèrent  une 
sorte  de  culte.  Elle  fut  légère,  vaine 
et  prodigue  :  elle  continua  de  Fètre  , 
lorsque  les  Français  changèrent  de 
caractère,  ou  du  moins  tournèrent 
leur  légèreté  vers  des  objets  plus  sé- 
rieux. Elle  dispensa  sa  cour  d'un  sen- 
timent qui  est  la  sauve-garde  des  rois  , 
le  re8pect.  Elle  avait  de  la  bonté  ,  de 
la  bienfaisance  ;  mais  les  dons  du 
cœur  qu'elle  fit  souvent  aux  pauvres , 
furent  oubliés  ,  et  Ton  ne  se  souvint 
que  de  ses  profusions  envers  des  favo- 
rites. Quand  elle  connut ,  et  ce  fut  de 
trop  bonne  heure  ,  qu'elle  était  l'objet 
iiela  haine  populaire,  elle  «c  réfugia 
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on  dans  les  plaisirs,  ou  dans  ses  devoirs 
de  mère  ,  que  les  plaisirs  mêmes  ne  lui 
firent  jamais  oublier.  On  crut  qu'elle 
était  vindicative ,  parce  que  ,  dans  nuG 
trop  fameuse  circonstance  (l'affaire  d  u 
cardinal  de  Rohan  )  ,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  braver  le  scandale  Le  plus 
révoltant  pour  satisfaire  sa  haine. 
Dans  SCS  jours  de  malheurs,  son  ca- 
ractère prit  plus  d'élévation  ,  et  n'en 
fut  pa,s  moins  fatal  à  son  époux. 
Même  dans  sa  cour ,  presque  déserte , 
elle  fut  l'objet  de  la  flatterie.  Elle 
s'exagéra  peut-être  sa  constance  ,  et 
se  fit  beaucoup  d'illusions  sur  ses  res- 
sources. Réservée  ,  taciturne  ,  elle  con- 
duisit de  petites  intrigues,  de  l'air 
dont  on  conduit  des  conspiratiojus. 
Elle  eut  de  la  magnanimité  dans  la 
journée  du  5  octobre. 
Les  girondins  furent  appelés ,  aprc* 
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la  reine ,  au  tribunal  révolution- 
naire. La  convention  les  y  envoyait. 
Elle  venait  d'éprouver  la  plus  af- 
freuse violence  ,  et  le  digne  ehâriment 
de  sa  lâcheté  au  2  juin.  Au  dessous 
du  comité  de  salut  public  ,  existait 
un  comité  qu'on  appelait  de  sur- 
veillance, et  qui  pressait  l'exécutiou 
des  crimes  que  le  premier  ordon- 
nait. L'acte  d'accusation  des  giron- 
dins y  avait  été  préparé.  Amar  en 
était  le  rapporteur.  11  monte  à  la 
tribune.  Il  promène  des  regards  fa- 
rouches sur  le  côté  droit  de  rassem- 
blée ,  oii  quelques  députés  siégeaient 
encore  avec  une  honorable  constance. 
«  Avant  tout ,  dit-il ,  je  dois  prévenir 
«  la  convention  qu  elle  a  encore  dans 
«  son  sein  des  traîtres  que  la  loi  doit 
«  frapper.  Ils  sont  présents,  ils  m'en- 
«  tendent  :  les  lâches  méditent  leur 
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«  fuite  ;  que  la  convention  la  lenr 
<v  ferme,  et  qu'elle  se  consigne  elle- 
«  même  dans  cette  vSalle.  »  La  con- 
vention se  lève  ,  rend  le  décret.  Elle 
se  forme  en  une  prison.  Les  repré- 
sentants du  peuple  sont  les  geôliers 
de  leurs  collègues.  On  écoute  en 
silence  un  rapport  où  Aiuar  s'ex- 
prime moins  en  accusateur  qu'en 
bourreau.  Il  s'efforce  de  flétrir  ceux 
qu'il  frappe.  Il  leur  associe  ce  Phi- 
lippe Egalité,  ce  duc  d'Orléans  ,  que 
tant  de  fois  les  girondins  avaient  vou* 
lu  bannir  de  la  France.  Maintenant 
ils  sont  présentés  comme  ses  com- 
plices. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  40  dé- 
putés sont  traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. Plusieurs  de  ceux-ci  sont 
arrêtés  dans  la  salle  même.  Vingt 
autres ,  qui  déjà  avaient  fui  ,  sont 77^/^ 
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hors  hi  loi.  L'emploi  de  cette  formule 
révolutionnaire  a  de  quoi  étonner, 
dans  un  temps  où  le  destin  le  plus 
affreux  était  d'être  sous  ces  lois  bar- 
bares. Cette  foruiule  signifiait  que  les 
accusés  _,  mis  Jiors  la  loi ,  perdaient 
même  le  droit  de  se  défendre.  Nous 
verrons  comment  il  fut  respecté  pour 
les  autres.  Fnfju,  78  députés,  signa- 
taires de  la  protestation  dont  j'ai 
parié  ,  sont  saisis  sur  leurs  bancs  et 
conduits  en  prison. 

Peu  de  jours  après,  le  même  Amar 
monte  encore  à  la  tribune;  il  vient 
demander  que  les  73  signataires  soieitt 
mis  en  jugement.  Un  silence  de  ter- 
reur régnait  dans  rassemblée.  (Quel- 
ques amis  peut-être  allaient  ,  en  ré- 
clamant pour  leurs  collègues,  parlât 
ger  ,  mais  non  faire  révoquer  l'arrê- 
de  leur  iiupplice.  Uiji  défenseur  sepré- 
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sente  pour  eux,  et  c'est  Robespierre. 
Faut-il  laisser  à  ce  barbare  rhonnear 
d'un  acte  de  pitié?  Doit-on  confirmer^ 
par  son  exemple  ,  un  principe  dont 
on  a  pu  douter  de  nos  jours,  que  le 
cœur  du  scélérat  n'est  pas  ,  à  tous 
les  instants  ,  capable  de  la  même  fé- 
rocité? La  clémence  de  Robespierre, 
dans  cette  occasion  ,  ne  fut  due  qu'à 
sa  politique  ombrageuse.  La  monta- 
gne lui  offrait  alors  des  sujets  obéis- 
san  ts ,  mais  il  craignait  d^y  rencontrer 
des  rivaux.  Il  voulait  lui  opposer  uu 
contre-poids  ,  dont  il  put  se  servir  un 
jour.  Il  dévoila  cette  politique  ,  lors- 

qu'attaqué  au  9  thermidor Mais 

pourquoi  cette  pensée  du  9  thermi- 
dor !  .  . . .  Quel  abîme  de  sang  xaou3 
en  sépare  ! 

Vingt-deux  députés  étaient  en  la 
puissancç    du    tribunal   révolution- 
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naire.  L'acte  d'accusation  était  col- 
lectif, et  ne  désignait  dçs  faits  parti- 
culiers qu'à  cinq  ou  six  d'entre  eux. 
Chacun  d'eux  crut  avoir  le  droit  de  se 
défendre.  La  société  des  jacobins,  lc< 
comité  de  salut  public,  la  conven- 
tion, virent,  dans  une  telle  préten- 
tion ,  une  cons[)iration  nouvelle. 
Le  tribunal  révolutionnaire  demanda 
et  obtint  un  décret  qui  lui  permet- 
tait de  fermer  les  débats  ,  dès  que 
la  conscience  des  jurés  serait  éclai^ 
rée  ,  soit  que  tous  les  accusés  eus- 
sent été  entendus  ou  non.  Vergniaud 
avait  parlé  ,  et  les  derniers  accents  de 
cette  bouche  éloquente  avaient  ému 
l'auditoire  ,  quoiqu  il  fût  composé  , 
en  grande  partie  ,  des  brigands  du  2 
juin.  D'autres  accusés  avaient  em- 
barrassé, mais  non  fait  rougir  le» 
témoins  qui   se  présentaient  contre 
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eux.  Ces  témoins,  c'étaient  des  hom- 
mes tels  que  l'ignominieux  Chabot, 
tels  que  Chaumettc  ,  tels  qu'Bébeit 
qui  semblait  encore  triompher  du 
scandale  alroce  dont  il  avait  épou- 
vanté le  public  dans  le  procès  de  la 
reine. 

Nul  de  ces  députés  ne  trouva  grâce  ; 
nul    ne  Pavait  implorée.  Quand  ils 
entendirent  leur   arrêt  de   mort,  ils 
firent  retentir  les  voûtes  de  la  salle 
de  ce  cri  unanime  :  vii^e  la  répuhli^ 
que  !  Ils  vs'embrassaient.  Un  cri  d'hor- 
reur  s'élève    de  tous  côtés.   Valazé , 
Tun  des  condamnés,  venait  d'enfon- 
cer dans  son  cœur  un  poignard.  Les 
juges    sortaient  précipitamment    de 
leurs  sièges,  comme  s'ils  avaient  tout 
à  craindre  du  désespoir  des  députés. 
On  les  ramena  en  prison.  Ils  suppor- 
tèrent   la  mort  ayec  constance.  Les 
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plus  jeunes  répétaient,  avec  une  sorte 
d'ivresse  ,  les  chants  patriotiques  dont 
ils  dirigeaientmainlenant  les  applica- 
tions contre  les  tyrans  qui  les  immo- 
laient. Les  autres  gardaient  une  con- 
tenance calme.  Vergniaud  s'était  mu- 
ni d'un  poison  sûr.  Il  refusa  de  s'en 
servir,  pour  accompagner  son  jeune 
ami  Ducos  à  réchafaud.  Fouquier- 
Thinville  ,  un  monstre  dont  tant  de 
fois  j  aurai  à  répéter  le  nom,  avait 
ordonné  que  le  cadavre  de  Valazé  fut 
placé  à  côté  d'eux. 

Ainsi  moururent  ,  presque  tous 
dans  la  fleur  ou  dans  la  force  de 
l'âge 5  Brissot,  Vergniaud ,  Gensonné , 
Lasource  ,  T'onfrède  ,  Sillcry ,  Ducos, 
Carra  ,  Dupcrret,  Gardien,  Duprat  , 
laucbct,  Btauvais,Duciiâtel ,  Main- 
vieiîle  ,  Lacazc  ,  Lchardi ,  Boileau  , 
Ajitiboul  et  Vigée. 


I 
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Gorsas  avait  péri  avant  eux.  Mis 
hors  la  loi ,  on  lui  avait  demandé  son 
nom  ,  et  on  l'avait  condamné. 

Je  vais  suivre  encore  la  destinée 
de  quelques  autres  hommes  de  ce 
parti. 

Un  jeune  homme,  Girey-Dupré  , 
illustra  sa  mort  par  Tenthousiasme 
de  l'amitié.  Le  tribunal  révolution- 
naire lui  demanda  s'il  était  ami  de 
Brissot.  —  J'étais  son  ami.  —  Et  que 
pensez-vous  de  lui  ?  — 11  a  vécu  com- 
me Aristide,  et  il  est  mort  comme 
Sydney  !  Sans  confirmer  ce  jugement 
riiistoire  ne  peut  quadmirer  Tami 
intrépide ,  qui  sVxprima  ainsi  dans 
de  telles  circonstances. 

L'un  des  plus  vertueux  de  ces  pros- 
crits ,  l'un  des  hommes  les  pi  us  éclairés 
de  ce  temps  ,  Rabaut-Saint-Etienne , 
fatigué  d'errer  de  tous  côté,»»,  était reu- 
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tré  dans  Paris  même  ,  etily  vivaiUa- 
ché  chez  un  ami.  Animée  du  plus  ten- 
dre amour  ,  sa  femme  veillait  sur  ses 
dangers.  Elle  sortait  quelquefois  :  elle 
rencontra  un  jour  un  des  collègues 
de  son  mari  ,  qui  avait  le  plus 
concouru  à  la  proscription  des  gi- 
rondins. Il  avait  beaucoup  connu 
Rabaut;  malgré  la  division  des  par- 
tis ,  il  ne  lui  avait  jamais  montré 
d'inimitié  personnelle.  M.'^"^  Rabaut , 
<pouvantée  à  l'aspect  de  cet  homme  , 
veut  le  fuir.  Il  Taborde  avec  les  traits 
et  le  langage  de  l'intérêt  et  de  la  dou- 
leur. 11  veut,  dit-il ,  protéger  Rabaut 
dans  sa  retraite  ;  il  lui  donnerait  un 
asile  jusque  dans  sa  maison.  Cet  en- 
tretien est  rapporté  à  Rabaut.  Il  s  ou- 
vre à  l'espoir.  Son  cœur  lui  interdit  la 
défiance.  Pourquoi  ne  se  découv  ri  mit- 
il  pas  d  ce  collègue  compatissait?  il 
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Tncltrait  à  Tabri  de  tout  danger  Thoii- 
iicle  famille  qui  lui  donne  Tliospi- 
taiilé.  Il  fait  connaître  sa  demeure 
au  montagnard.  Une  heure  de  la  nuit 
est  indiquée  pour  le  recevoir  :  à  cette 
même  heure  ,  la  porte  est  ouverte 
avec  fracas.  C'est  lui  :  ce  monstre  de 
perfidie  est  accompagé  de  gardes.  Il 
vient  arrêter  le  malheureux  qui  lui 
tendait  les  bras,  et  son  frère  ,  Ra- 
baut-Pommier,  Tun  des  78  signatai- 
res. Rabaut  était  hors  la  loi.  Il  ne  fit 
que  passer  du  tribunal  à  Téchafaud. 
Son  hôte  ,  son  hôtesse  furent  immolés 
après  lui.  Sa  femme  avait  été  seule 
épargnée  par  le  traître  ;  dans  son 
désespoir  ,  elle  se  donna  la  mort.  Ello 
était  simple  et  modeste  ;  elle  était 
belle  ;  son  esprit  était  éclairé  ;  elle 
était  vertueuse Telle  fut  sa  des- 
tinée.    « 
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J'ai  entendu  plusieurs  fois  raconler 
et  affirmer  le  trait  de  perfidie  qu'on 
vient  de  lire.  Je  n'ai  pas  acquis  une 
entière  certitude  sur  le  nom  de  son 
auteur.  Je  crains  de  calomnier  rnéme 
un  scélérat. 

Lebrun ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, fut  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  comme  ami  de  Bris- 
sot.  Clavière  ,  ministre  des  contribu- 
tions ,  allait  rétre  au  même  titre.  Il 
prévint  son  sort.  Dans  la  prison ,  il 
se  perça  le  cœur  avec  un  couteau.  Sa 
femme  ,  peu  de  jours  après,  imita  et 
rejoignit  son  mari. 

Roland  avait  fui.  Sa  sûreté  mê- 
me lui  prescrivait  de  marcher  seul. 
M. me  Roland  était  restée  à  Paris;  elle 
fut  arrêtée.  Du  fond  de  sa  prison  , 
en  face  de  la  mort ,  elle  jeta  un  der- 
nier regard   sur  la  vio  qu'elle  avait 
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parcourue.  DansTespace  de  quelque» 
mois,  elle  écrivit  ses  mémoires  ,  mo- 
nument de  la  force  de  son  ame  et 
des  grâces  de  son  esprit.  Elle  voulut 
préparer  un  supplice  aux  bourreaux 
de  ses  amis  ,  en  les  peignant  eux  et 
leurs  adversaires.  Elle  fit  plus;  elle 
osa  revenir  sur  ses  années  paisibles 
et  heureuses.  Elle  osa  s'environner 
des  plus  douces  rérniniscences  de  sa 
vie ,  et  les  retracer ,  avec  sérénité ,  avec 
fraîcheur  et  presque  sans  regret.  La 
mort  ne  lui  paraissait  plus  que  déli- 
vrance et  que  gloire.  Elle  prononça 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
une  défense  qu'on  peut  regarder 
comme  Tune  des  plus  éloquentes  im- 
précations contre  ce  règne  d'assassins. 
Elle  se  garda  bien  d'affaiblir  Ténergie 
de  ses  menaces ,  par  un  vain  empor- 
tement, Charlotte  Corday  ne  fut  paîf, 
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plus  magiiaiiuue  que  M.^e  Roland  , 
dans  le  moment  suprême.  Elle  avait 
pour  compagnon  de  son  supplice  un 
liomme  recommandable  ,  qui  mon- 
trait quelque  afiaissemcnt.  Elle  s'oc- 
cupait à  ranimer  son  courage  ,  et 
même  à  faire  naître  un  sourire  sur 
ses  lèvres.  Elle  eut  la  générosité  de 
renoncer  pour  lui  à  la  faveur  qui 
lui  avait  été  accordée  de  monter  la 
première  à  Téchafaud.  L'homme  à 
qui  elle  s'était  adressée  avait  refusé 
d'abord.  Pouvez -vous,  lui  dit -elle 
avec  gaieté  ,  refuser  à  une  femme  sa 
dernière  requête?  Elle  l'obtint.  En 
voyant  une  colossale  et  effrayante 
statue  de  la  liberté,  placée  près  de 
l'instrument  de  mort;  elle  s'écria  :  O 
lAherté y  que  de  crimes  on  commet 
en  ton  nom  !  Peu  de  jours  après  ,  on 
trouva  sur  la  route  de  P.ouen  u  Paris, 
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le  corps  sanglant  du  mari  de  cette 
femme  courageuse.  Elle  avait  prédit 
qu'il  ne  lui  survivrait  pas. 

C'était  à  Bordeaux    que  s'étaient 
réfugiés  la  plupart  des  députés  pros- 
crits. Mais  cette  ville  fut  bientôt  obli- 
gée de  se  soumettre  aux  lois  de  la  mon- 
tagne, lïlle  futle  tombeau  de  plusieurs 
députés  ,  et  d'abord  de  Grangeneuve, 
de  Birotteau  et  de  Cussi ,   reconnus 
sous  des  déguisements.  L'amitié  fra- 
ternelle   veilla  trop  inutilement  sur 
Guadet  et   sur   ses  amis.   Sa  sœur  , 
M. me  Bouquey,  parvint ,  avec  beau- 
coup de  difficulté  ,  à  les  conduire  dans 
une  carrière  qu'elle  possédait  à  quel- 
ques lieues  de  Bordeaux.  Elle  leur 
trouva  un  refuge  dans  un  souterraiu 
spacieux,  qui  devint  pour  eux  une 
habitation  supportable.  Ils  y  vivaient 
depuis  plusieurs  mois.  Chacun  d'eux 
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avait  trouvé  une  sœur  dans  celle  de 
Guadet.  C'était  elle,  le  plus  souvent, 
qui  venait  leur  apporter  des  aliments , 
procurés  avec  la  plus  grande  peine; 
une  cruelle  disette  affligeait  Bordeaux 
et  SCS  environs.  Que  de  soins,  que  de 
précautions,  pour  dérober  leur  re- 
traite à  une  multitude  d'ouvriers...  ! 
L'histoire  ne  peut  rendre  ces  détails 
intéressants,  qui  font  supporter  le 
tableau  du  malheur  par  Timagc  de 
ce  qiii  peut  Tadoucir,  M.^^^e  Bou- 
quey  fut  découverte ,  fut  arrêtée  avec 
son  mari  ,  avec  son  frère ,  avec  le 
député  Salles.  Et  la  mort  de  ces 
députés,  pour  qu'on  la  rendît  mille 
fois  plus  ciTielle ,  fut  accompagnée 
de  celle  de  leur  bienfaictrice.  Pétion 
et  Barbaroux  avaient  pu  s'échapper; 
mais  ils  ne  cherchèrent  pas ,  ou  ils 
pe  purent  trouver  un  nouvel  asile. 
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Le  cadavre  du  prcinier  fut  trouvé 
déclnré  par  les  loups.  Il  restait  à  Bar- 
baroux  un  souille  de  vie  ,  dont  le» 
bourreaux  profitèrent. 

Louvet  avait  longtemps  partagé  ce 
funeste  asile.  Il  en  était  sorti  avant 
le  cruel  événement  que  je  viens  de 
rapporter.  Il  a  tracé  le  tableau  le  plus 
intéressant  des  aventures  de  sa  pros- 
cription. On  y  voit  par  quelle  intré- 
pidité ,  par  quels  traits  de  présence 
d'esprit,  sa  femme  parvint  à  lui  sau- 
ver la  vie. 

Le  député  Bresson  dut  le  même 
bonheur  à  une  cause  aussi  chère.  On 
en  pourrait  dire  autant  de  presque 
tous  ceux  qui  ,  poursuivis  par  cette 
Ijraunie,  purent  lui  survivre. 

Voici  quelle  fut  la  fin  de  Condor- 
cet  5  qui  avait  rempli  l'Europe  savante 
de  sa  rénommée.  Caché  a  Paris ,  il  fut 
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forcé  de  quitter  sa  retraite:  il  erra  dans 
1rs  environs  de  cette  ville,  craignant 
de  frapper  à  la  porte  de  ces  maisons 
de  campagne  ,  jadis  si  agréables  ,  et 
dont  les  propriétaires  étaient  arrêtés 
on  allaient  l'être  ;  y  recevant  quelques 
aliments,  et  fuyant  bientôt.  La  faim 
le  fit  entrer  dans  une  auberge.  Son 
air  sombre  et  délaissé  ,  ses  vêtements 
déchirés  ,  la  longueiïr  de  sa  barbe  dé- 
célèrent en  lui  un  proscrit.  On  recon- 
naissait alors  les  proscrits  au  même 
signe  qu'auparavant  les  brigands.  On 
vint  l'arrêter.  Il  eut  le  temps  d'avaler 
un  poison  subtil  ,  qui  lui  donna  la 
mort  la  plus  prompte. 

Ainsi^  par  les  supplices  et  par  les 
suicides  ,  périrent  la  plupart  des  gi- 
rondins. Avant  qu'ils  ne  parussent  sur 
la  scène  politique  ,  le  parti  des  amis 
sincères  de  l'ordre  et  delà  liberté  luttait 
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OU  pouvait  lutter  avec  avantage  con- 
tre deux  partis  extrêmes.  Les  giron- 
dins rompirent  en  deux  fractions  îc 
parti  préservateur,  et  par-là  ils  le  dé- 
truisirent. Ils  commirent  de  grandes 
erreurs  politiques,  et  ne  voulurent 
jamais  en  confesser  une  seule  ,  ce  qui 
les  empêcha  de  les  réparer  avec  suc- 
cès. Ils  avancèrent  dans  la  révolution , 
en  ménageant  leurs  ennemis,  et  en 
accablant  ceux  qui  devaient  devenir 
leurs  alliés.  Ils  étaient  présomptueux 
dans  leurs  espérances  ,  et  tortueux 
dans  leurs  moyens.  Leur  amour  de 
la  république  tenait  beaucoup  de  cet 
enthousiasme  qu'opèrent  sur  le  jeune 
âge  les  grands  tableaux  d'Athènes  ,  de 
Sparte  et  de  Rome.  Quand  le  trône 
fut  abattu,  ils  dirent:  voilà  la  répu- 
blique. Eii  !  que  signihait  Tabsence 
d'un  roi  ,  quftnd  il  y  avait  absence 
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et  de  lois  et  de  mœurs.  Sans  adorer 
leur  tombe,  respectous-la  du  moins» 
Ils  soutinrent  leur  dernier  combat 
contre  les  destructeurs  de  la  société 
et  des  hommes;  ils  le  soutinrent  long- 
temps y  avec  des  armes  inégales  ,  et 
ils  y  périrent.  La  plupart  d'entre  eux 
étaient  recominandables  par  des  ver- 
tus privées.  On  ne  peut  leur  refuser 
du  désintéressement,  relativement  à 
leur  fortune. 

Quels  meilleurs  garants  à  citer  de 
la  tendresse  qu'ils  portaient  dans  leurs 
affections  domestiques  ,  que  les  dé- 
vouements de  leurs  femmes,  de  leurs 
sœurs,  de  leurs  fils  :  en  général ,  ils 
furent  les  uns  pour  les  autres  des  amis 
constants  etéprouvés-,  maisleurs  ver- 
tus privées  et  leurs  talents  ne  firent  pas 
le  bien  de  leur  patrie.  Je  répète  encore 
ici ,  que  les  torts  politiques  qu'on  peut 
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roproclicr  au  parti  des  girondins ,  ne 
peuvent  s'appliquera  plusieurs  dépu- 
tes qui  ne  les  suivirent  que  dans  la  se- 
conde et  la  plus  belle  époque  de  leur 
carrière. 

Robespierre  qui  ,  dans  son  anie  , 
avait  déjà  juré  la  mort  de  tous  ses 
concurrents  à  la  tyrannie,  prononça 
ces  paroles  à  la  tribune  des  jacobiiii»: 
Il  faut  que  Philippe  d^  Orléans  meu- 
re. On  le  fit  venir  deMarseille  ,  oi^i  il 
était  gardé  depuis  la  défection  dcDu- 
uiouriez.  Il  arriva  à  Paris, deux  jours 
après  la  mort  des  22  députés.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  entendit ,  avec 
dédain,  sa  justification  ,  qui  ne  pou- 
vait consister  que  dans  le  récit  de  ses 
forfaits.  Cet  homme  ,  à  qtii  on  ne  con- 
naissait aucune  espèce  de  courage , 
et  que  la  honte  devait  accabler  au 
défaut  du  remords ,  reçut    sa   coii- 
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damnation  avec  un  sourire*  Il  de- 
manda pour  unique  grâce  ,  et  certes 
c'en  était  une  pour  un  être  chargé 
de  si  horribles  souvenirs  ,  qu'ion  ne 
remît  pas  ,  comme  c'était  Ttisage  ,  sa 
mort  au  lendemain.  La  foule  se  pressa 
sur  son  passage.  Celui  qui  avait  délié 
sa  conscience,  brava  les  outrages  de 
la  multitude  ,  dont  il  avait  été  long- 
temps la  méprisable  idole.  L'impu- 
dence ,  car  je  ne  puis  dire  la  séré- 
nité de  ses  derniers  moments  ,  lit 
le  désespoir  de  plusieurs  hommes  in- 
dignés, qui  étaient  accourus  pour 
jouir  de  son  supplice.  Jamais  on  ne 
dut  mieux  sentir  combien  est  terrible 
pour  la  société  la  doctrine  de  Tanéari- 
tissement  qui  fait  la  paix  du  scélérat. 
La  faux  du  tribunal  assassin  sem- 
blait s'être  égarée  en  tombant  sur  une 
téle  coupable.  31  continua  dans  une 
eifrayantc  progression  le  cours  de  ses 
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meurtres  :  le  premier  maire  de  Paris  , 
Bailly  ,   fut  immolé.  C'était  la  seène 
du  Champ-de-Mars  que  les  )acobiiis 
veiîgeaicut  sur  lui.  Il  savait  à  quelle 
haine    il    était    en  butte.  Il   répétait 
souvent  dans  sa  prison  ,  ils  change'- 
ront  pour  moi  le  srèppîice.  II  avait 
paru    trois    fois  au    tribunal  révolu- 
tionnaire ;  au    sortir   de   la  seconde 
séance ,  il  dit  à  ses  compagnons  d'in- 
fortunes ,    qui   se    pressaient  autour 
de  lui  :  Le  petit  bon  homme  vit  en^ 
core\   mot    emprunté   d'un   jeu    du 
jeune  âge.  Les  jacobins  vinrent  de- 
mander H  la  convention,  et  la  con- 
vention décréta  ,  que  le  lieu  de  son 
vsupplice  serait  le  Champ-de-Mars.  Ce 
lie  fut  point  assez  pour  les  jacobins  , 
que   ce  rafBnement  de  barbarie.  Le 
malheureux  Bailly  était  arrivé^  après 
un  voyage  de  deux  heures ,  au  lieu 
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de  rcxéculion.  Les  jacobins  et  sur- 
tout les  femmes ,  les  horribles  fem- 
mes ,  qui  les  excitaient  encore ,  vou- 
lurent prolonger  son  agonie.  Ils  s'é- 
crièrent que  leChamp-de-Mars  serait 
souillé  du  sang  de  Bailly.  Il  fallut 
disposer  Técliafaud  auprès  de  la  ri- 
vière. Le  temps  était  aflïeux  ,  et  ajou- 
tait à  la  longueur  de  ces  apprêts.  Un 
des  bourreaux  (  car  tous  les  specta- 
teurs Tétaient  devenus)  ,  s'approche 
de  lui ,  et  lui  dit  :  Tu  trembles ,  Bailly. 
Mon  ami  ^  c^est  de  froid ,  lui  répon- 
dit le  sage. 

Parmi  les  nombreux  condamnés  de 
cette  époque,  furent  Tex  -  ministre 
Di^port-Dutcrtre  et  Earnavc  ,  dignes 
Tun  et  l'autre  des  regrets  de  leur 
pairie  ,  puisqu'ils  s'étaient  dévoués 
pour  la  préserver  d'une  seconde  ré- 
volution ,  mille  fois  plus  fatale  que 
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la  prcniicre.  Barnavc  avait  été  ,  h 
vingt-cinq  ans,  l'un  des  orateurs  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans  ras- 
semblée constituante  ,  par  l'étonnante 
facilité  et  la  Justesse  de  son  élocu- 
tion.  Son  talent  s'était  beaucoup  for- 
tifié à  mesure  qu'il  s'était  aperçu  et 
de  SCS  propres  fautes  et  de  celles  de 
cette  assemblée  même.  Jalouse,  im- 
prévoyante, ou  follement  désintéres- 
sée ,  elle  condamna  de  tels  orateurs 
au  silence;  de  tels  hommes  à  l'inac- 
tion. C'était  les  vouer  à  lamort.  Ro- 
bespierre ,  dont  elle  avait,  en  se  sé- 
parant ,  suivi  le  perfide  conseil ,  en 
recueillit  les  horribles  fruits.  Il  ven- 
gea toutes  les  soufi*rances  de  sa  mé- 
diocrité présomptueuse.  Le  premier 
emploi  de  ses  satellites  les  plus  affi- 
dés  ,  était  de  chercher  dans  tous  les 
recoins  de  la  France  des  membres. 


54  PRÉCIS    HISTORIQUE 

de  rassemblée  constituaiile.  Plusieurs 
avaient  fui.    L'éloquent   Cazalès  ,  le 
plus  véhément  de  tous  nos  orateurs, 
Lally ,  Monnier ,  Beaumetz ,  plusieurs 
autres  encore    d'un  nom  également 
recommandable ,  étaient  à  labri  des 
coups  du  sanguinaire  avocat  d'Arras. 
Chapelier ,  par  un  destin  fatal ,  rentra 
en  France  dans  le  moment  le  plus 
terrible ,  fut  arrêté ,  fut  immolé.  Quel- 
ques mois  après  (la  tyrannie  était  alors 
dans  sa  plus  atroce  violence  ") ,  Thou- 
ret ,  dont  nous  avions  tant  admiré 
la  précision  lumineuse ,  fut  conduit^ 
àTéchafaud;  et   l'un  de  ses  compa- 
gnons de  mort  était  l'infortuné,  lefou^- 
gueux  d'Esprémesnil.  Les  bourreaux 
croyaient  qu'assembler  ainsi  deshom- 
mes constamment  opposés  d'opinion  , 
c'était  livrer  leurs  derniers  moments 
à  rauiertume  du  reproche.  Ah  !  puis* 
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sent  toujours ,  soiivS  un  règne  de  paix, 
les  houiuies  que  la  révolution  a  di- 
vivSés  et  qui  ont  uni  enfin  leurs  efforts 
contre  le  crime  ,  se  regarder  comme 
se  regardaient  les  malheureux  ,  as- 
semblés par  les  barbares  caprices  de 
Fouquier-Thinville  ! 

Paris  était  témoin  chaque  jour  de 
ces  supplices.  De  plus  grandes  hor- 
reurs se  passaient  dans  d'autres  par- 
ties de  la  France.  Les  départements  de 
rOuest  en  étaient  surtout  le  théâtre. 

Le  comité  de  salut  public  avait  fait 
partir  en  poste  la  garnison  ou  plutôt 
la  petite  armée  de  Mayence  ,  pour 
l'opposer  aux  Vendéens.  Cette  me- 
sure était  plus  utile  que  toutes  celles 
qui  avaient  été  prises  jusque-là ,  pour 
Textinction  de  cette  guerre  civile.  Le 
même  comité  y  joignit  une  mesure 
atroce .  qui  devait  rendre  encore  cette 
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guerre  etpluslon^ue  et  plus  désastreu- 
se. 11  fit  décréter  par  la  convention  , 
qu'aussitôt  que  les  armées  républi- 
cain es  pénétreraient  dans  les  repaires 
des  brigands  (  c'étaient  les  termes  du 
décret),  elles  y  porteraient  la  flam- 
me. Rossignol  exécuta  ce  décret  de 
manière  à  couvrir  un  pays  si  fertile 
de  ruines  et  de  cendres.  Apprenez^ 
dit-il,  dans  une  lettre  u la  commune 
de  Paris  ,  que  fai  brûlé  tous  les 
moulins ,  hormis  un  seul  qui  appar^ 
tenait  à  un  patriote.  Les  Vendéens 
étaient  pressés  par  quatre  armées  qui 
formaient  plus  du  quadruple  de  leurs 
forces,  et  qui,  même  après  de  nom- 
breuses défaites  ,  se  renouvelaient  et 
se  grossissaient  toujours.  Chaque  fois 
qu'on  faisait  un  puissant  effort  contre 
eux,  ils  paraissaient  y  céder.  On  les 
croyait  dispersés,  anéantis;  ils  repa- 
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raissaicnt  tout-a-coup  ,  après  avoir 
ramassé  leurs  forces  et  leur  ra£!;e.  Tls 
taillaient  en  pièces  les  colonnes  ré- 
publicaines ,  qui  ,  dans  leur  fuite, 
se  consumaient  et  mouraient  dans 
les  lieux  dont  elles  avaient  fait  des 
déserts.  Une  partie  de  Tarmée  de 
Mayence  subit ,  après  quelques  trom- 
peuses victoires  ,  ce  sort  funeste.  Pour 
couibler  sa  disgrâce,  on  lui  enleva 
un  chef  qu'elle  aimait ,  Aubert-Du- 
bayet.  Cependant ,  loin  que  les  Ven- 
déens fissent  de  nouveaux  progrès, 
ils  se  renfermaient ,  avec  une  nou- 
velle circonspection  ,  dans  la  partie 
la  plus  dillicile  de  leur  territoire, 
qu'on  nomme  le  Bocage  ^  oii  ils  n'a- 
vaient jamais  été  vaincus.  Ils  quit- 
taient, ils  se  laissaient  prendre  de 
petites  villes  ,  qu'ils  avaient  presque 
constamment  occupées  ,   telles    que 
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Chollet ,  Mortagne  ,  Cliâtilloii ,  Beau- 
préaux  et  Saitit-Florciit.  Un  nouveau 
général  ,  nommé  T Echelle  ,  sous  le 
commandement  duquel  on  avait  en- 
fin réuni  toutes  les  armées  opposées 
aux  rebelles  ,  avait  reçu  un  absurde 
décret,  où  la  convention  parlait  com- 
me si  elle  eût  été  le  destin  lui-même. 
Ija  convention  décrète  que  la  guerre 
de  la  J^endée  sera  finie  le  520  octobre. 
Le   nouveau  général  devait  donc  se 
dire  :    le  20  octobre^  ou  f  aurai  ac-^ 
compli  V oracle  de  la  convention  ,  ou 
y  irai  lui  apporter  ma  tête.  Les  évé- 
nements   parurent    le   seconder  au- 
delà   de   toute    espérance.   Il  battit , 
dans  plusieurs  occasions,  légères  à  la 
vérité,   les  rebelles;  il  pénétra  dans 
leur  territoire  ,  beaucoup  plus  avant 
que  n'avaient   fait   les  autres   géné- 
raux. 11  annonça  ses  triomphes  avec 
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une  présomption  qui  lui  était  com- 
mandée par  rintérét  memede  savie. 
Barrcre,  que  le  comité  de  salvit  pu- 
blic faisait  indifféremment  l'organe 
de  toutes  ses  impudences  ou  de  tou- 
tes ses  férocités  ,  monta  à  la  tribune 
et  dit  :  T^ous  auiez  décrété  (  c'était 
lui  qui  avait  proposé  ce  décret  )^z/^ 
la  guerre  de  la  T^endée  serait  ier^ 
minée  le  20  de  ce  7nois. , ,  •  eh  bien  / 
elle  Vest  absolument. 

Ces  paroles  furent  proclamées ,  à 
Paris  et  dans  toute  la  France ,  au  mo- 
ment oùFarmée  catholique  et  royale 
d'un  côté  5  conservait  dans  la  Ven- 
dée ses  plus  fortes  positions  ,  son 
impénétrable  noyau;  et,  de  l'autre, 
passait  la  Loire,  se  grossissait  de  plu- 
sieur  milliers  d'hommes  valeureux  et 
désespérés  ,  inondait  plusieurs  nou- 
veaux départements  ^  les  mettait  tu 
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instirrectîon ,  et  marquait  tous  ses 
pas  de  victoires  et  de  ravages.  Voici 
ce  qui  s'était  passé  : 

Les    chefs  de  l'armée  royale   n'a- 
vaieut  pu  encore  se  consoler  du  ter- 
rible   échec    qu'ils    avaient    éprouvé 
sous  les  murs  de  Nantes.  Ils  avaient 
beaucoup    fait   pour    la   gloire  ,    et 
croyaient  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
le  roi.  Isolés  de  la  coalition ,  ils  ne  pou- 
vaient,  sans  un  port,   recevoir  que 
de   faibles  secours    de    P Angleterre. 
Après   tant  de  succès,  ils  n'avaient 
point  encore  Texistence    d'un  parti 
politique  qui  pût  ébranler  et    rallier 
la  nation  à  leur    cause.    Il    ne  faut 
pas  croire  que  rintrcpidité  dans  les 
combats  fût  leur  seul  mérite.   Plu- 
sieurs d'entre  eux  ,    et  particulière- 
ment d'Elbrée,  Lcscure,  Beauchamp , 
Laroche-  Jacquelin  ,  Taljoiontj  eu- 
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rcut,  par  leur  caractère  et  parleur 
destinée  ,  beaucoup  de  rapports  avec 
ce  Montrose  ,  qui  vengea  si  longtemps 
eu  Ecosse  Charles  l.^r  Sou  vent  ils  niou- 
trèrent  Tintention  d'adoucir  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  :  rarement  ils 
donnèrent  lauiort  après  le  combat.  Il 
y  eut  cependant  un  fait  atroce  qui 
se  passa  quand  ils  reprirent  Macbe- 
coul.  Trois  ou  quatre  cents  soldats 
républicains,  malades  ou  blessés  ,  fu- 
rent égorgés  dans  cette  ville.  On  ac- 
cuse de  cette  horrible  représaille  Cha- 
rette  ,  dont  nous  aurons  souvent  à 
parler.  Ils  faisaient  contribuer  ,  sans 
un  excès  de  rigueur  ,  les  villes  qu'ils 
occupaient.  Leurs  proclamations  ca- 
chaient une  politique  habile  sous  des 
formes  chevaleresques. 

Ils  avaient  parmi  eux  des  hom- 
mes propres  aux  négociations;   mais 

c,  IV.  IL  6 
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dont  tout  l'art  ne  put  persuader  au 
gouvernement  anglais  de  seconder, 
avec  assez  de  zcle  ,  et  rnéine  avec 
assez  de  bonne  -foi ,  de  si  utiles  auxi- 
liaires. Dans  leurs  beaux  jours,  leurs 
faibles  ressources  en  finances  fu- 
rent ménagées  avec  assez  d'ordre. 
Dans  leur  détresse ,  ils  eurent  recours 
à  une  ressource  dont  le  succès,  au 
moins  momentanée  ,  atteste  Tenthou- 
siasnie  qu'ils  inspiraient  a  leurs  par- 
tisans. Les  paysans  ,  ceux  surtout  des 
départements  de  TOucst,  avaient  alors 
défiance  et  horreur  des  assignats.  Les 
chefs  de  la  V^endée  imaginèrent  de 
faire  circuler  des  billets  payables  au 
rétablissement  du  roi  sur  le  trône;  et 
ces  biJlels  furent  acceptés.  Les  prê- 
tres n'étaient  pas  moins  que  ces  che- 
valiers ,  le  ressort  de  cette  guerre  ci- 
vile., Ils  avaient  été  3  pour  la  plupart,' 
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des  pasteurs  pauvres  et  compatissants; 
tout  les   suivit    dans  leur    malheur. 
Simples,  ils  parlaient  à  des  hommes 
plus  simples  qu  eux.  Il  y  en  eut  ce- 
pendant d'assez  fourbes  (  si  Ton  en 
croit    toutes  j,les    relations   de    ceux 
qui  combattirent  la  Vendée  )    pour 
enflammer  le  courage  de  ces  vsoldats 
fanatiques,  en  leur  annonçant  que, 
s'ils  étaient  tués  ,  ils  ressusciteraient 
au  bout  de  quelques  jours.  Ces  prê- 
tres avaient  un  chef  de  leur  ordre, 
qui ,  par  Thabileté  de  ses  moyens  et  la 
vigueur    de  ses  résolutions,  figurait 
avec  éclat  dans  le  conseil  de  Farmée. 
Tels  étaient  ces  hommes  nommes  , 
par  la  convention  ,  chefs  de  brigands. 
Ce  nom  convenait-il  mieux  aux  agri- 
culteurs qui  les  suivaient ,  et  qui  ri- 
valisaient   avec    eux    d'intrépidité  ? 
bientôt  ils  furent  forcés  de  recevoir 
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parmi  eux  une  foule  de  déserteurs 
que  nos  armées  avaient  reçu  elles- 
mêmes  5  comm.e  déserteurs  des  ar- 
mées étrangères.  Cette  dangereuse  es- 
pèce d'hommes  contribua  plus  que 
toute  autre  à  perpétuer  les  horreurs 
de  la  Vendée.  Il  vint  un  moment  où 
cette  guerre  ne  fut  plus  qu'une  ré- 
ciprocité de  brigandages  •,  et  ce  fut 
lorsque  les  chefs  des  Vendéens  se  dé- 
terminèrent h  passer  la  Loire. 

Ils  ne  furent  point  unanimes  dans 
cette  résolution  audacieuse.  L'Angle- 
terre la  leur  avait  inspirée.  Maîti'es 
d'un  seul  port  de  la  Bretagne  ,  ils  au- 
raient pu  être  secourus  par  une  flotte 
qui  menaçait  ces  parages.  On  leur 
promettait  plusieurs  légions  d'émi- 
grés; et,  enfin,  ce  qui  était  l'objet  de 
leurs  vœux  les  pi  us  ardents,  un  prince 
français  à    leur  tête.  Ils   quittèrent 
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(plusieurs  le  firent  avec  des  pressen- 
tinicnls  sinistres)  les  cliamps  pater- 
lîcls  ,  qui  les  avaient  vus  si  souvent 
vainqueurs.  Charette  ,  ancien  officier 
de  marine  ,  qui  n'avait  encore  Joué 
qu'un  rôle  secondaire  ,  avait  blâmé 
le  projet  d'invasion  dé  la  Bretagne. 
Il  resta  dans  la  Vendée  et  reçut  le 
commandement  de  Tarmée  séden- 
taire ,  qui  s'élevait  à  peine  à  i5  mille 
liouimes,  autant  occupés  des  travaux 
de  la  terre  que  de  soin«  guerriers. 
Ce  fut  avec  cette  troupe  ,  et  dans  deë 
lieux  déjà  consumés  par  l'incendie  , 
que  Cîiarette  survécut  à  la  défaite  de 
tous  les  siens  ,  et  même  à  la  défaite 
de  tous  les  rois  ligués  contre  la  répu- 
blique. 

Les  chefs  de  la  Vendée  ,  avant  d'ef- 
fectuer le  passage  de  la  Loire ,  avaient 
feint ,  aux   yeux  de  leurs  ennemis  ^ 
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un  tel  état  de  détresse  ,  qu'on  était  lom 
de  leur  supposer  une  idée  aussi  har- 
die. Il  fallut  pourtant  soutenir  un 
combat  vif  et  acharné  sur  les  rives 
du  fleuve.  Ils  le  passèrent;  se  rendi- 
rent maîtres  d'Ancenis  ,  d'Ingrande 
et  de  Varade  ;  saccagèrent  ces  bourgs  ; 
menacèrent  encore  une  fois  Nantes  ; 
s'aperçurent  bientôt  de  l'inutilité  de 
leurs  nouveaux  efforts;  se  répandi- 
rent 5  comme  un  torrent  ,  dans  la 
Bretagne  ;  y  reçurent  des  milliers 
d'auxiliaires  ;  s'emparèrent  de  villes 
importantes ,  telles  que  Laval ,  Craon  , 
Cliâteau-Gontier  ;  en  foncèrent  les  pri- 
sons où  étaient  arrêtés  leurs  parti- 
sans, et  taillèrent  en  pièces  l'armée 
6vi  général  l'Echelle  qui  venait  à  leur; 
rencontre.  Celui-ci,  poursuivi  de  ter- 
reur ou  de  honte  ,  alla  se  réfugier 
dans  Brest,  il  y  mourut  au  bout  do 
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quelques  jours.  Ou  croit  qu'il  s'em- 
poisonna. Il  avait  plus  de  bravoure 
que  d'expérience.  Il  n'était  point  ac- 
cusé d'inhumanité.  Tant  de  succès 
avaient  coûté  aux  Vendéens  la  perte 
de  plusieurs  de  leurs  plus  braves  com- 
pagnons. Ils  regrettèrent  particulière- 
ment Lescure.  C'était  un  jeune  hom- 
me qui  unissait  aux  sentiments  che- 
valeresques ,  une  grande  fécondité  de 
ressources.  On  raconte  qu'il  dit  en 
mourant  ce  vers  de  Mithridate  : 

Etmes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains . 

Malgré  la  confusion  oîi  de  telles 
nouvelles  devaient  mettre  le  comité 
de  salut  public ,  il  se  conduisit  comme 
s'il  avait  voulu  encore  accroître  l'es- 
poir des  Vendéens.  Il  rendit  le  com- 
mandement de  l'armée  à  ce  même 
Rossignol ,  aussi  fameux  par  ses  dé- 
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faites  que  par  ses  barbaries.  Celui-ci 
vint  ardemment  s'exposer  aux  unes  , 
et  se  livrer  aux  autres.  Une  ville  était- 
elle  menacée,  il  commençait  par  en. 
désarmer  les  babitans ,  et  puis  il  en 
sortait  avec  précipitation,  ^^insi  fu- 
rentlivrécs  Guercbe  ,  Vitré  et  Fougè- 
res. Aussi  impitoyable  envers  ses  pro- 
pres soldats  qu'envers  les  ennemis, 
il  ordonnait  à  des  corps  de  deux 
ou  trois  mille  hommes  de  tenir  im- 
mobiles dans  un  poste ,  pour  y  su- 
bir tout  PefFort  de  l'armée  royale. 
Ils  étaient  égorgés  avant  que  le  gé- 
néral eût  fait  un  effort  pour  venir  à 
leurs  secours.  Un  seul  régiment  d'in- 
fanterie reçut  de  lui  Tordre  d'aller 
attaquer  le  poste  d'Ernée,  où  quinze 
mille  Vendéens  étaient  retranchés. Ce 
régiment  y  marcha  ,  y  fut  massacré. 
Voilà  les    Thermopiles  ,  écrivaient 
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aTors  Rossignol  et  son  digne  collègue 
Ronsin. 

C'est  au  député  Phélîppeaux,  qui 
exerça  quelque  temps  Tau  tonte  de 
commissaire  de  la  convention  dans  les 
départements  insurges  ,  que  Thistoire 
doit  les  détails ,  et  même  les  preuves 
de  tant  d'inepties  suspectes  et  féroces. 
Le  comité  dé  salut  public  et  la  com- 
mune de  Paris  croyaient  n'en  être 
qu'au  premier  pas  de  leur  carrière  de 
crimes.  Ils  s'étaient  formé  cette  maxi- 
me exécrable  :  On  ne  peut  égorger 
avec  assez  d'étendue  et  d'impunité 
que  dans  une  guerre  civile. 

Barrère  fut  forcé  de  remonter  à  la 
tribune,  pour  parler  encore  de  cette 
guerre  ,  dont  il  avait  proclamé  la  fin» 
Voici  en  quels  termes  il  annonça 
l'invasion  d'un  vaste  pays  ,  qui  devait 
pour  longtemps  être  le  désespoir  de 
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la  république  :  »  Les  mauvais  citoyens 
peuvent  seuls  répandre  des  alarmes 
v«ur  les  débris  épars  d'une  armée 
vaincue  ,  qui  traîne  avec  elle  le  dé- 
sespoir ,  la  contagion  ,  la  famine.  » 

La  course  impétueuse  et  triom- 
phante des  Vendéens  avait  pour  prin- 
cipal objet  de  se  procurer  un  port. 
Ils  étaient  poursuivis  d'une  sorte  de 
fatalité  à  cet  égard.  Dans  leur  pays, 
ils  n'avaient  pu  même  s'emparer  de 
la  ville  dessables  ;  ils  échouèrent  dans 
leur  entreprise  à  Gran ville ,  leurs  vues 
sur  ce  port  avaient  été  pénétrées.  Un 
commissaire  de  la  convention  y  était 
entré  avec  deux  ma  trois  mille  hom- 
mes de  troupe.  11  avait  trouvé  les 
habitants  disposés  à  la  plus  coura- 
geuse résistance.  Les  Vendéens  atta- 
quèrent de  faibles  murailles  avec  la 
plus  mauvaise  artillerie,  La  canou- 
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nade  dura  28  heures.  Ils  moiitcrent 
trois  fois  à  Tassaut  ,  et  furent  re- 
pousses trois  fois.  Ils  cominirent  les 
mêmes  fautes,  les  mêmes  méprises  ; 
ils  éprouvèrent  les  mêmes  pertes  qu'à 
Tattaque  de  Nantes.  Cette  armée  ne 
se  soutenait  plus  que  par  la  force  du 
dcsei^poir.  Elle  fuyait ,  elle  reprenait 
sa  route  par  les  lieux  qu'elle  avait 
déjà  dévastés,  épuisés.  Fille  essuya  un 
nouvel  échec  à  Pontorson.  Peu  de 
jours  après,  elle  se  trouvait  engagée 
dans  les  marais  de  Dol ,  Rossignol 
l'y  cernait  avec  toute  son  armée  ; 
mais  la  présence  d'un  tel  ennemi  était 
toujours  pour  les  Vendéens  un  gage 
de  victoire.  Ils  se  dégagèrent  de  leur 
position  ;  ils  parvinrent  à  tourner ,  à 
diviser  les  colonnes  républicaines. 
Celle  qui  était  commiandée  par  Wes- 
terman  fut  coupée  :  ne  reçut  plus  de 
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secours.  Les  Vendéens  furent  maîtres 
et  furent  avides  du  caruag^.  Là, périt 
presque  tout  ce  qui  restait  de  la  brave 
et  malheureuse  garnison  deMayencc. 
Un  bataillon  de  volontaires  brestois 
y  fut  égorgé. 

Cette  victoire  rendit  aux  Vendéens 
tous  les  partisans  qu'ils  avaient  dans 
la  Bretagne.  Mais  s  éloignant  à  regret 
des  lieux  où  ils  eussent  pu  attendre  la 
flotte  anglaise  ,  ils  marchaient  à  Ta- 
venture.  Après  différents  circuits ,  ils 
se  trouvèrent  rapprochés  de  leur  terre 
natale.  Ils  firent  une  entreprise  sur 
la  ville  d'Angers,  qui  déjà  une  fois 
avait  été  en  leur  puissance.  Ils  suc- 
combèrent, quoique  Rossignol  dé- 
fendît cette  ville  :  ils  n'osèrent  ou  ils 
ne  purent  se  reporter  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.  Cette  armée  of- 
frait un  tableau  déplorable.  Plusieurs 
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milliers  de 'finîmes  ,  dViifaiits,  de 
vieillards,  de  malades  ,  marehaient  k 
sa  suite  ;  étaien  t  entraînés  ,  harassés , 
expirants  à  la  suite  de  ces  courses 
rapides.  Les  comijattauts  sentaient 
leur  cœur  brisé  à  Taspect  de  tant 
d'objets  de  compassion  ,  qu'ils  frémis- 
saicnt  d'abandonner.  Celait  à  leurs 
yeux  une  conquête  d'un  grand  prix  , 
que  celle  d'une  ville  qui  pouvait  leur 
procurer  quelques  jours  de  subsistan- 
ce. La  faimleur  faisait  quitter  despo- 
sitions inexpugnables  ;  la  faim  les 
faisait  entrer  dans  le  pays  découvert , 
où  tout  était  danger  pour  eux.  lis 
s'emparèrent  de  la  Flèche;  ils  entrè- 
rent dans  la  ville  du  Mans.  Leurs 
chefs  ,  les  plus  éclairés,  les  conju- 
raient iVvAi  sortir;  ils  n'osaient  eu 
donner  l'ordre.  Tous  ces  malheureux 
goûtaient,  avec  ravisseineut,un  jour 
c.  i\.  11.  7 
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de  repos.  Westerman  s'occupa  de  le» 
surprendre  dans  le  calme  momen- 
tanée ,  auquel  ils  s'abandonnaient.  De 
tous  les  généraux  républicains  c'était 
celui  que  les  Vendéens  redoutaient 
le  plus.  Jl  avait"  cependant  éprouvé 
deux  défaites  ,  l  une  à  Châtillon ,  l'au- 
tre à  Dol. 

Le  2  2  frimaire  an  2  (  on  commen- 
çait à  se  servir  du  nouveau  calen- 
drier),  les  Vendéens  sont  attaqués, 
sur  plusieurs  points  ,  dans  la  vilie  du 
IVJans,  où  ils  étaient  retranchés.  Ils 
Coiiibaltent  avec  furie  :  ils  sentent  que 
toute  retraite  leur  est  fermée.  Ils  re- 
poussent leurs  ennemis,  doutTavant- 
garde  est  obligée  de  se  replier  si  a*  le 
.  corps  d  armée.  Westerman  allai t aban- 
donner son  entreprise,  lorsqu'une  co- 
lonne ,  assez  forte  ,  de  nouvelles  trou- 
pes ,  arrive  ,  et  deuiaude  eile-uieme  à 
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recommencer  le  combat.  Il  s'engage 
auprès  du   pont,   que  les  Vendéens 
avaient    soutenvi    par   une    redoute. 
La    baïonnette    devient    presque    la 
seule  arme  entre  les  combattants.  La 
redoute  est  emportée  :  les  Vendéens 
abandonnent  le  pont;   ils  se   défen- 
dent dans  la  ville.  Ils  font  feu  daus 
les  rues  ;  ils  font  feu  des  fenêtres  et 
des  toits.  Les  républicains  sont  arrê- 
tés   par  des  monceaux  de  cadavres. 
Bientôt  la  mort  entre  dans  toutes  les 
maisons.  Les  êtres  désarmes  subissent 
le  ïTiémc   sort  que  ceux  dont  les  ar- 
mes sont  teintes  de  sang.  Il  nV  eut 
jamais  ni  une  plus  complète  ni  une 
plus  horrible  victoire.  Deux  ou  trois 
mille    Vendéens  parviennent  seuls  à 
s'échapper,  et  tous  suivent  des  routes 
diverses.  Ils  ont  perdu  leurs  plus  va- 
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leureux  capitaines.  Leurs  pères,  leurs 
épouses,  leurs  enfants  ont  été  égorgés 
sous  leurs  yeux. 

Des  débris  de  cette  armée  naquît 
le    fléau    le     plus    affreux  ,    le    plus 
long  qui  ait  désolé  la  république,  la 
chouannerie.   Les  départements  qui 
composent  Tancienne  Bretagne  et  la 
partie  la  plus  considérable  delà  Nor- 
mandie en  furentinfestés.  La  chouan- 
nerie est  un  genre  de  guerre  où  tout 
se  passe  en  embuscade ,  où  rennemi 
est  frappé  avant  d'avoir  pu  songera 
se  défendre,  où  Thomicide  n'est  plus 
dissimulé  par  aucun  genre  de  gloire  ; 
image    terrible  des  combats    que   se 
livrent  les  peuplades  sauvages.  Ah  ! 
de  Tautre  coié  nous  retrouvonî>  plus 
encore    les   mœurs   des   cannibales  ; 
et   cette   expression  est    faible  ,  car 
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c\'st  calomnier  riiOîiiiTie  sauvage,  que 
de  rimagiiier  capable  d'un  tel  raffi- 
iicnient  d'horreurs,  d'une  telle  jouis- 
sance dans  les  barbaries  Je  prie  qu'on 
se  souvienne  que  Paris  avait  vomi  de 
son  sein  la  plus  infâme  population, 
pour  la  porter  contre  la  Vendée.  Nos 
soldats  nommaient  par  dérision  ,  cette 
troupe  de  lâches,  les  héros  de  cinq 
cents  livres.  Ils  causaient  toutes  les 
défaites;  mais  ils  souillèrent  toutes 
les  victoires.  Ce  furent  eux....  Que 
dirai-je?  L'histoire  force-t-clle  à  ré- 
péter des  détails  aussi  révoltants?  Ce 
furent  eux  qui  imaginèrent  de  por- 
ter ,  comme  des  cocardes ,  les  oreilles 
de  leurs  ennemis  é^^orgés.  Ce  furent 
eux  qui  p]^ofanèrent  le   corps  ,  déjà 

glacé  ,  des  femmes 

Carrier  était  à  Nantes.  Billaud-Va- 
rcnjics   l'avait  choisi  entre   tous   Ic^ 
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exterminateurs  qui  s'oflVaietit  à  lui. 
Royalistes  ,  fédéralistes  ,  tout  fut  la 
proie  de  ce  monstre.  Il  fit  entrer  se& 
colonnes  dans  des  villages  ,  où  les 
Vendéens  n'avaient  laissé  que  les 
ctres  faibles  et  infirmes  qui  ne  pou- 
vaient les  suivre.  Vieillards  ,  fem- 
mes, enfants  encore  loin  de  l'adoles- 
cence ,  tout  fut  arraché,  tout  périt. 
Qui  ne  sait  quel  supplice  il  inventa 
pour  eux?  Il  f^M^nit  de  les  faire  trans- 
férer d'une  prison  à  une  autre.  Il  les 
faisait  lier;  il  les  faisait  jeter  dans  des 
bateaux  à  soupape,  i  nfin  ,  le  moyen 
que  Néron  imagina  pour  dérober^ 
s'il  le  pouvait  ,  son  parricide  à  1  uni- 
vers,  fut  employé  par  Carrier,  pour 
donner  plus  de  publicités  sesinnom- 
brables  crimes  ,  pour  attacher  sur  eux 
les  regards  de  l'univers  ,  et  pour  les  dis- 
tinguer de  la  foule  de  uiassacres ,  que 


» 
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commettaient  alors  ses  odieux  ému- 
les. Cessons  de  parler  de  ce  Carrier: 
dilfërons-le  du  moins  jusqu'au  jour 
de  la  vengeance. 

Beauchamp,  d'Elbée,  Laroclie-Ja€* 
quelin,  Talmont,  n'étaient  plus.  Ces 
hommes  et  plusieurs  de  leurs  com- 
pa*^nons  avaient  prouvé  qu'un  âge 
de  barbarie  est  fécond  en  traits  crhé-- 
roïsme.  Ils  avaient  été  suivies  par  des. 
femmes  ;  plusieurs  d'entre  elles  se. 
distinguèrent  par  leur  intrépidité; 
toutes  appellent  rintérét  par  les  cir- 
constances de  leurs  malheurs.  Sil'liis-. 
toiie,  un)our,peutlongtemps arrêter 
les  regards  sur  la  guerre  de  la  Vendée , 
elle  pourra  opposer  ,  à  tant  d  horrible.^ 
tableaux  qui  flétrissent  le  cœur,  des 
anecdotes  touchantes  qui  rappellent 
les  larmes  ,  et  surtout  celle  de  la  jeu- 
ne femme  d'un  de  ces  guerriers ,  qui  ^ 
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après  la  déroute  du  Mans,  fut  abau- 
dornée  dans  un  bois,  seule  avec  son 
enfant ,  chez  qui  les  symptômes  de 
la  petite  vérole  commençaient  a  se 
déclarer.  Elle  entra  dans  une  chau- 
mière ;  un  paysan  ,  touché  et  effrayé 
de  celte  visite,  s'enfuit,  lui  laissa 
son  habitation  et  quelques  jours  de 
subsistance.  Peu  de  jours  après,  des 
soldats  républicains  viennent  ino- 
pinément dans  la  chaumière;  ils  ne 
peuvent  douter  que  cette  femiue  ne 
soit  une  royaliste  fugitive,  lis  vont 
l'arrêter:  c'en  est  fait  d'elle  et  de  son 
enfant;  mais  tout-a-coup  ils  recon- 
naissent en  elle  la  femme  d'un  des 
chefs  les  plus  vaillants  et  les  plus 
humains  de  la  Vendée.  Ils  avaient 
été  ses  prisonniers;  il  s'était  oppOvSé  à 
ce  qu]on  usât  envers  eux  du  droit 
de  représailles;   et  cette    dame  elle- 


Ï^E    LA  REVOLUTION  FRANC.      f?I 

ni(nie  avait  imploré  pour  eux.  La 
rcconnaissauce  Icuiporte  sur  leurs 
ordres  barbares.  Ils  la  protègent,  ils 
la  gardent ,  ils  lui  font  passer  des  ali- 
ments. .  . .  Elle  vit. 

Cil  are  t  te  resté  dans  la  Vendée  y 
recueillit  les  fruits  de  sa  prudence. 
Carrier,  par  Texcès  de  ses  cruautés, 
rendit  toutes  les  forces  du  désespoir 
à  des  paysans  qui  voyaient  tout  mas- 
sacrer autour  d'eux.  Cbarette  perfec- 
tionna beaucoup  la  tactique  qui  avait 
été  inventée  pour  ce  genre  de  guerres. 
Les  stratagèmes  militaires,  à  l'aide 
desquels  il  se  maintint  sans  forte- 
resse, sans  argent,  avec  une  armée 
de  cultivateurs  ,  dans  une  portion  si 
petite  de  la  France  et  contre  de  telles 
forces,  mériteraient  sans  doute  d  être 
étudiés.  Peut-être  seront-ils  un  jour 
recueillis.  Mais  faut-il  désirer  d'avoir 
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des    instructions    nouvelles  pour   la 
conduite  des  f^uerres  civiles?  Stofflet , 
tni   ancien  garde  -  chasse  ,  partageait 
la  puissance  de  Charettc.  Les  nobles, 
par  politique  ou  par  reconnaissance  , 
avaient  donné  le  grade  de  comman- 
dant à  cet  homme  intrépide  ,  adroit 
avec  le  peu[.le ,   mais  ignorant,  pré- 
somptueux. Il  semblait   que  la  for- 
tune eût   dû    lui   ouvrir   sa   carrière 
d'un   autre  côté.  Un  troisième  chef 
de  la   Vendée  ,    qui  a  survécu  aux 
deux  qne  je  viens  de  nommer  ^  était 
d'Autichamp  ,  compagnon  de  Beau- 
champ  ,  Laroche-Jacquelin  ,  Lescure , 
et  presque  seul  échappé  à  leur  désastre. 
Je  n'aurai  plus  à  revenir  sur  cette 
horrible  guerre ,  qu'à  des  é|)oques;bieu 
ditlérentes  de   celles  que  )c  viens  de 
rappeler.  On  peint  d'un  seul  trait  un 
tcUléau  ,  en  disant  qu  à  la  fin  de  1794 , 
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on  calculait  que  celte  guerre  civile 
avait  coûté  la  vie  à  un  plus  grand 
nombre  de  Français  que  n'en  avaic 
fait  périr  la  guerre  de  toutes  les  puis* 
sances  de  rE.uropc  contre  la  France. 

Je  passe  maintenant  aux  troubles 
du  Midi.  Mêmes  tableaux  ,  rivalité 
d'horreurs  ;  déjà  Lyon  rentré  sous 
la  puissance  de  la  convention  ,  était 
livré  aux  fureurs  d'un  monstre  voué 
à  la  destruction  des  humains.  Le 
Rhône  roulait  des  milliers  de  cada- 
vres comme  la  Loire.  Je  vais  donner 
lin  tableau  rapide  de  ces  malheurs  ;  le 
récit  d'un  siège,  si  remarquable^  ne 
peut  se  faire  avec  tous  les  détails  qu'il 
exige,  tout  l'intérêt  qu'il  appelle,  que 
dans  une  histoire  consacrée  à  ce  seul 
événement. 

fijon  ,  depuis  la  révolution  ,  avait 
yu  quelques  scènes  sanglantes.  Mai» 
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la  sagesse  de  ses  |:)r*mcipai:ïx  citoyens 
avait  piomptciucnt  caiiiié  les  trou- 
bles. Les  travaux  de  ses  riclies  ma- 
nu Factures  s'étaieut  ralentis  Les  ou- 
vriers avaient  été  soutenus  d'une 
manière  paternelle  et  avec  de  cons- 
tants sacrifices  par  ceux  qui  les  eni- 
pioyaient.  Une  telle  bienfaisance 
avait  produit  de  bons  effets.  Lyon 
n'avait  presque  plus  rien  à  redouter 
d'une  classe  d'hommes  qui  dans  la 
capitale  surtout  répondait  toujours 
à  qui  votilait  l'agiter. 

La  révolution  du  lO  août  avait 
dépluà  la  plupartdes  Lyonnais,  mais 
ils  s'étaieut  tus  ,  ils  avaient  obéi  ; 
bientôt  ,  ils  se  raliièient  au  parti 
le  phis  sage  de  la  convention  natio- 
nale. Les  jacobins  s'en  alarmèrent. 
Us  envoyèrent  à  Lyon  une  colonie 
de  barbares  aventuriers  qui  formcreut 
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«11  club.  Cballier  élait  leur  chef.  Jl 
se  faisait  siirnoiiiiner  le  Marat  de 
Lyon  ,  il  méritait  ce  titre.  On  se 
rappelle  qu'aucune  ville  n'avait  obéi 
à  l'atroce  circulaire  de  la  commune 
de  Paris,  après  le  2  septembre.  Clial- 
lier  était  parti  de  Paris  en  recevant 
Tordre  et  en  faisant  la  promesse  de 
souiller  la  seconde  ville  de  France 
par  les  mêmes  massacres.  Un  jacobin 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  dissimuler 
lui  projet  féroce.  îl  parlait  sans  cesse 
d'une  conspiration  formée  par  les  prin- 
cipaux négociants  pour  livrer  L^oii 
au  roi  de  Sardaigue.  Le  peuple  de 
Paris,  ajoutait -il,  nous  a  montré 
comme  on  punit  les  conspirateurs 
et  les  traîtres.  Puis  un  poignard  à  la 
main ,  il  parcourt  la  salle  ,  il  demande 
à  six  cents  individus  le  secretdu  phis 
horrible  complot.  Il  le  dévoile,  plu- 
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fîicurs  clubistes  s'oflVeiit  à  remplacer 
le  bourreau  s'il  est  épouvanté  ou  fa- 
tigué de  tant  d<?  meurtres. 

La  pitié  ou   le  remords   parla  au 
cœur  de  quelques  jacobitis.  Des  négo- 
ciants recurent  l'avis  du   sort  qui  les 
attendait.  Le  maire  eu  fut  informé. 
On  vit  ce  que  peut  un  magistrat  pé- 
nétré d'horreur    pour    le  crime.  Par 
ftes  ordres  ,  à  minuit  ,  la  générale  est 
battue:  au  pointdu  jour  les  assassins 
trouvent  sous  les   armes    tous    ceux 
qu'ils   allaient   égorger.    Le     peuple 
indigné   demande    à  grands   cris    le 
supplice    de  Lhallier  ,   de   ses   com- 
pagnons ;    les    magistrats   craignent 
d  attirer  sur  leur  ville    la  colère  de^ 
jacobins  de  Paris  dont  Challier  n'est 
que  le  mandataire,   ils  se  bornent  i 
faire  fermer  le  club.  Malheur  à  ceux 
qui  montraient  de  la  sagefese  et   du 


i 

DE    LA  REVOLUTION  FRATNÇ.       87 

courage  ,  quand  toute  la  France  pliait 
sous  le  Joug  La  montagne  apprend 
en  frémissant  que  les  Lyonnais  ont 
osé  résister  à  un  massacre.  A  peine 
ose -t -on  les  défendre  devant  cette 
nicme  convention  qui  parlait  encore 
à  cette  époque  de  punir  les  assassins 
du  2  septembre.  Elle  leur  envoya 
deux  commissaires  qu'alors  elle  iu- 
geait  impitoyables.  C'étaient  Bazire 
et  (egendre;  leur  entrée  à  Lyou  fut 
sinistre.  Les  ordres  qu'ils  venaient 
exécuter  ajoutaient  Toutrage  à  Top- 
pression.  Challier  avide  du  sang  qu'il 
n'avait  jm  verser  ,  est  nommé  pro- 
cureur de  la  commune  de  Ljon. 
Une  m.un?cipalité  se  compose  de  tous 
ceux  qui  partagent  ses  projets  ho- 
micides. Toute  Tautorité,  tous  les  pou- 
voirs sont  confiés  au  cl«^b  qui  s'est 
lié  par  uu  seruicut  d'extermination» 
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L<.\s  Lyonnais  furent  les  piemiers 
irappés  d'un  flcau  qui  désola  toute 
la  France.  On  forme  dans  leurs  murs 
une  armée  révolutionnaire  compo- 
sée de  six  mille  hommes  ,  destinée  à 
dompter  leur  indignation  à  force  de 
terreur.  On  lève  sur  eux  une  taxe 
de  six  millions,  pour  payer  Tarméc 
qui  doit  les  livrer  à  un  pillage  jour- 
nalier. Qu'un  ennemi  jaloux  de  la 
France  fût  entré  dans  Lyon  ,  et  qu'il 
se  fut  proposé  de  ravir  à  la  plus  im- 
portante des  villes  manufacturières 
toute  sa  splendeur  et  toutes  ses  res- 
sources ,  il  n'eût  pu  exiger  de  i.yon 
plus  que  les  jacobins  n'en  extor- 
quèrent par  leurs  infâmes  rapines , 
puisque  la  taxe  de  six  millions  dont 
je  viens  de  parler  fut  portée  jusqu'à 
trente.  Bazire  et  Lcgcndre  prirent 
eulin  pitié  des  lionnétes,  des  utiles 
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ciloyens  qu'ils  étaient  charçés  cFop- 
primer.  Ils  coniineiicèreiit  à  se  ra- 
lentir, à  céder  à  de  phis  douces  iui- 
puLsions  ;  la  montagne   les  rappela. 

Sons  leurs  snccesscurs  ,  Lyon  éprou- 
va encore  de  plus  cruelles  atteintes. 
Ceux  qu'on  pillait  furent  emprison- 
jic's,  afin  que  Fespoir  de  la  liberté 
leur  fît  livrer  ce  qu'ils  avaient  pu 
soustraire  de  richesses  ,  ou  que  leur 
refus  leur  coûtât  la  vie. 

Cependant  /a  montagne  ^  toute  oc- 
cupée de  l'insurrection  qu'elle  pré- 
parait contre  les  Girondins  ,  avait  pris 
une  mesure  qui  aida  aux  Lyonnais 
à  secouer  l'oppression  ;  un  décret 
autorisait  les  sections  des  grandes 
communes  a  s'assembler  et  a  prendre 
les  mesures  qu'elles  jugeraient  conve- 
nables pour  la  tranquillité  publique; 
un  concert  s'éUil>lit  aisément  entre  des 
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lioiniîics  qu'anime  une  même  in- 
dignation. Les  Lyonnais  assemblés 
lie  purent  délibérer  que  sur  leurs 
ennemis  domestiques.  Chaîlier  lais- 
sait à  dessein  un  premici*  cours  à 
leurs  ressentiments;  car  il  n'espé- 
rait plus  exécuter  un  massacre,  si 
on  ne  lui  en  fournissait  le  prétexte; 
Les  jacobins  avaient  pour  maxime 
qu'à  l'approche  d'un  grand  mouve* 
ment  (  on  était  à  la  veille  du  3i 
mai  )  il  fallait  échauffer  les  séditieux 
de  Paris  ,  par  la  nouvelle  de  quel- 
ques grands  excès  commis  dans  le* 
villes  du  Midi.  Chaîlier  était  choisi 
comme  le  précurseur  de  tou*»  les 
crimes  qu'ils  méditaient;  il  fit  venir 
à  Lyon  de  nouvelles  troupes,  une 
artillerie  redoutable.  Deux  commis-* 
ftaires  de  la  convention  arrivèrent 
pour   le  seconder.   Ils  fiieut  arrêter 
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ënns  une  seule  uuit,  cent  des  prin- 
cipaux citoyens.  I^-e  Jendcinai'i  ,  ils 
devaient  être  immoles  Le  lendemain 
leurs  généreux  compatriotes  jurèrent 
de  les  délivrer  et  tinrent  leur  ser- 
ment. 

Lyon  offrait  le  29  mai  le  spectacle 
le  plus  menaçant.  Cliallicr  et  les  deux 
commissaires  de  la  convention  sié- 
geaient à  la  municipaiitc  et  en 
avaient  fait  une  place  d'armes.  De 
leur  coté  les  sections  réunissaient 
leurs  colonnes.  11  y  eut  trois  tenta- 
tives d'accommodement ,  elles  ne  fu- 
rent toutes  trois  que  des  traits  de 
perfidie  de  Cliallicr.  Un  bataillon  de 
Lyonnais  s'approchait  de  1  Hôte!-de- 
YMIe  ,  mandé  par  la  municipalité, 
sous  des  prétextes  de  conciliation. 
Le  signal  du  carnage  est  donné. 
Cliallicr  ordonne  une  décharge  d'ar- 
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tillerle  et  de  mousquetcrie.  Les  mal- 
heureux Lyonnais  sont  obligés  d'a- 
bandonner les  cadavres  de  leurs 
amis.  Il  n'est  plus  qu'un  cri  dans 
toute  la  ville  :  aux  armes  !  Les  pères 
et  les  fils  sont  animés  par  leurs 
épouses  et  leurs  mères.  Deux  colon- 
nes partent  de  la  place  Bellecoiirt 
et  vont  avec  une  glorieuse  téméri(é 
assié^^er  rEôtel-de-ViJle  ^  ç\\\^  défen- 
dent dix- huit  cents  liommcs  et  22 
pièces  de  canon.  Les  assaillants  n'é- 
taient pas  deux  mille.  Un  canon 
éclate  dans  leurs  rangs  ,  sans  les 
rompre.  Le  combat  djuc  detix  lien- 
res.  rHôlel-de-Ville  est  emporté.  Les 
Lyonnais  ont  en  leur  puissance 
tous  ceux  qui  ont  juré  leur  destruc- 
tion. Plus  de  carnage  après  la  vicf 
toirc.  Les  soldats  défendent  leurs  pri- 
sonniers contre  la  IVircnr  du  peuj)!e. 
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lis  rendent  bien  lot  la  liberté  aux 
commissaires  de  la  convention,  ils 
iTy  mettent  d'autre  condition  que 
de  leur  demander  un  récit  sincère 
des  provocations  et  des  perfidies  quî 
ont  engagé  le  combat.  Ceux-ci  le 
promettent.  Ils  écrivent  le  premier 
juin  une  lettre  à  la  convention  ,  dans 
laquelle  ils  alfirment  que  le  mou  ve- 
inent n'a  point  été  dirigé  par  des 
intentions  contre -révolutionnaires  , 
mais  par  un  juste  ressentiment  con- 
tre les  projets  coupables  de  la  mu- 
nicipalité. Le  4  juin  ces  mêmes  com- 
missaires se  rétractent  ,  vouent  les 
Lyonnais  à  toute  la  vengeance  des 
républicains  et  demandent  qu'on 
emploie  contre  eux  raiinée  qui  dé- 
fend la  Savoie  d'une  prochaine  in- 
vasion. 

Leb  suites  de  ce   combat   que   les 
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Lyonnais  soutinrent  le  29  mai  pour 
le  salut  de  leur  cité  ,  devinrent  inu- 
tiles  et  funestes.    Paris,  deux  jours 
après,   marcha  servilement  sous    la 
conduite  d'une  commune  plus  cruelle 
encore  que  la  municipalité  de  Lyon. 
Quelques  jours  se  passèrent  ,  pen- 
dant   lesquels   les    Liyonnais   purent 
espérer  de  conjurer  Porage   qui  s'a- 
ïnassait  contre  eux.  Leurs  nouveaux 
magistrats  unissaient  la  fermeté  à  la 
modération  ,   nulle  crainte   ne    put 
remporter  chez  eux,  sur  le  désir  d'une 
)uste   vengeance.  Challier  fut  jugé, 
fut  condamné  par   une  commission 
qu'ils    créèrent.    C'était    le    premier 
exemple    d'un    scélérat    puni    pour 
ses  crimes.  Ses  complices  lurent  épar- 
gnés.   Les  L.yonnais   se  conlcnlcrent 
de  les  garder  comme  des  otages,  ils 
cherchèrent   les  occasions  d  attester 
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leur  patiiolisiiic  ,  et  eoiicoururent 
de  tous  leurs  moyens  à  la  dcTense 
des  frontières.  Kellerman  ,  s^éncral 
de  raniiée  des  x^lpes,  demanda  aux 
Lyonnas  ,  quelques  pièces  d'artil- 
lerie,  quelques  objets  d'approvision- 
nement qui  lui  étaient  nécessaires. 
Ils  étaient  menaces  d^jin  sié^e  ,  et 
cependant  ils  furent  émits  du  besoin 
de  nos  soldats  ,  de  ces  soldais  dont 
on  allait  diriger  les  armes  contre 
eux.  Kellerman  ,  touché  d'un  tel  dé- 
vouement, devint  pour  eux  un  in- 
tercesseur constant  ,  mais  jamais 
écouté.  Robcrt-Lindet  commissaire 
de  la  convention  pi  es  de  1  aimée  des 
Alpes,  seconda  avec  zèle  la  média- 
tion du  général,  li  y  eut  un  homme 
qui  parut  ne  plus  respirer  que  pour 
la  ruine  des  Lyonnais  et  de  ieurcilé, 
q^ui  ne  répondit  jamais  u  leurs  olire.^ 
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de  conciliation  ,    aux    nouveaux   sa- 
crilices    qu'ils    proposaient  que    par 
ces  mots:  Rebelles^  confessez  votre 
crime  ,  ouvrez  vos  portes  ,  montrez- 
vous  obéissants  ,  désarmés  ;  méritez  , 
à  force  de  repentir,  la  clémence  de 
la  convention  ;  il  y  eut  un  homme 
qui  rappela  d^es  Alpes   Kellerman  et 
la  plus   forte  partie   de   son   armée  , 
qui  conduisit  contre  la  seconde  vilie 
de  France  une  croisade  de  Français  , 
qui  arma  contre  elle  la  jalousie  des 
\illes  voisines,  Tignorance  et  le   fa- 
natisme   des    campagnes.    L'histoire 
nomme  Dubois-de-Crancé.   On  peut 
juger  à   quel   point  il  fut   sourd    à 
tous  les  actes  de  soumission  ,  puis- 
que ce  fut  en  vain  que  les  Lyonnais 
qui   s'étaient  d'abord    déclarés   pour 
les  Girondins,  annoncèrent,  peu  de 
temps  après  ,    leur   ueutraiité   dauti 


T>  E  1.  A  R  K  V  O  L  U  T  1 C)  N  l' R  A  IN"  C .         ÇT 

cette  querelle,  et  incuic  acceptèrent 
et  lirciit  publier  avec  poinpe  la  nou- 
velle constitution  donnée  par  la  mon- 
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Le  siège  est  re'solu.  Soixante  mille 
hommes  entourent  Lyon.  On  en 
compte  quinze  mille  de  troupes 
exercées  ,  le  reste  est  formé  de  ras- 
semblements de  gardes  nationales 
qu'on  arrache  de  tous  côtés  a  leurs 
fo3"ers,  troupe  qui  a  reçu  et  qui  rend 
la  terreur.  Cent  pièces  de  canon  arri- 
vent aux  assiégeants.  Elles  sont  ser- 
vies par  cinq  cents  canonniers  ,  in- 
trépides soldats  ,  terribles  révolu- 
tionnaires. On  se  dispose  au  bom- 
bardement. Les  mêmes  hommes  qui 
ont  dénoncé  à  l'univers  la  cruauté 
des  Autrichiens  ,  dans  Tattaque  de 
Lille,  ont  recours  au  même  moyen, 
vont  remployer  avec  plus  de  perse-» 
c.  N.  IL  9 
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vcrancc,  avec  une  direction  plus  sa- 
vante en  horreurs  ,  ils  sont  Français, 
ils  attaquent  une  ville  française. 

Lyon  s'anime  à  la  résistance.  Le 
combat  du  29  mai  lui  a  appris  ce 
que  peut  la  valeur.  L'enthousiasme 
guerrier  est  échauflé  par  toules  les 
tendres  affections.  Malheur  au  jeune 
homme  qui  ne  se  dévouerait  pas  à 
tous  les  travaux  ,  à  tous  les  dangers  ; 
il  serait  repoussé  de  sa  famille  comme 
de  sa  cité.  Ailleurs  ,  les  femmes  s'ex- 
posent à  tout  pour  sauver  de  Té- 
chafaud  les  èires  qui  leur  sont  chers; 
à  Lyon  ,  elles  s'exposent  avec  eux 
sur  la  brèche.  Après  la  ruine  de  leur 
commerce, après  de  si  énormes  taxes 
qu  ils  viennent  de  payer  aux  commis- 
saires de  la  convention^  les  négociant» 
sont  encore  riches  pour  aider  ei  leurs 
concitoyens.  Lue  caisse  iiiililaire  est 
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formée.  L'iiisufBstmce  du  numéraire 
pst  couverte  par  des  billets  des  prin- 
cipaux négoci:ints  dont  le  crédit  s'ac- 
croît encore  parleur  générosité.  Déjà 
la  prévoyance  a  fait  entrer  à  Lyon  , 
avec    beaucoup   de    dépenses    et  de 
peines  ,    des  provisions   de    vivres  , 
mais  tro^ipeu  abondantes.  Les  Lyon- 
nais avaient  eu  ,  avant  les  hostilités,  la 
bonne  -  foi  de  respecter  les  vivres  qui 
arrivaient  à  leurs  ennemis. 

11  se  fit  des  prodiges  de  tout  genre. 
Des  redoutes  furent  tracées  par  un  in- 
génieur nommé  Chennelette.  L'efiet 
prouva  le  mérite  de  leur  construction. 
Elles  furent  élevées  avec  une  prom- 
ptitude remarquable.  Un  Lyonnais 
m'a  dit  :  vous  fûtes  témoin  de  l'enthou- 
siasme et  de  lagaieté  avec  lesquels  tout 
le  peuple  de  Paris  se  livra  aux  tra- 
vaux du  Champ -de -Mars,  pour  Icj» 
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préparatifs  d  une  fête  vraiment  na- 
tionale. Tels  nous  étions  à  Lyon  ,  en 
travaillant  à  nos  redoutes.  On  ne 
manqua  ni  d'artillerie  ni  de  niiini- 
tions.  Mais,  on  ne  put  arriver  à  en 
faire  des  canons  d'un  calibre  de  plus 
de  douze.  La  jeunesse  s'exerçait  per- 
pétuellement,  et  suffisait,  à  force  de 
zélé,  à  la  garde  des  postes  nombreux 
que  demandait  une  si  vaste  enceinte. 
Précy  était  commandant  militaire  de 
la  ville.  Il  avait  des  talents  et  de  la 
bravoure,  mais  il  dissimulait  peu  son 
attachement  à  la  cause  des  royalistes. 
On  cite  parmi  les  autres  chefs  des 
Lyonnais,  V^irieu  ex-constituant  ,  et 
un  officier  nommé  JMervô. 

Telles  étaient  les  ressources  qne 
cette  ville  s'était  subitement  créées. 
Llle  avait  lieu  de  compter  sur  des 
secours    extérieurs.    11   en    était  un 
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qui  faisait  son  plus  doux  espoir. 
C'était  TaiTivée  des  Marseillais  ,  qui 
])ravaient  les  lois  de  la  convention. 
]Vous  avons  vu  quel  revers  subit  et 
honteux  arrêta  leur  marche  et  les 
livra  à  la  vengeance  des  plus  impi- 
toyables vainqueurs.  Les  autres  se- 
cours envisagés  comme  possibles  ,  et 
regardés  par  le  désespoir  comme  dé- 
sirables, ne  pouvaient  être  attendus 
que  des  ennemis  ligués  contre  la 
France.  L'occasion  la  plus  favorable 
se  présentait  au  roi  de  Sardaigne  ,  de 
rendre  le  plus  important  service  à  la 
coalition;  mais  le  roi  de  Sardaigne 
n'avait  ni  le  génie  entreprenant  ,  ni 
riiabileté  de  ses  ancêtres.  Les  troupes 
piémon taises  profitèrent  un  peu  du 
départ  de  Kellerman,  mais  ne  s'a- 
vancèrent que  lentement  dans  la  Sa-* 
voie.  Ou  raconte  qu'il  y  eut  une  né* 
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gociation  commencée  entre  un  en- 
voyé du  roi  deSardaigne  et  les  Lyon- 
nais. L'issue  telle  qu'on  la  rapporte 
serait  vraiment  ignominieuse  pour 
le  premier.  ]l  promettait  un  mou- 
vement de  ses  troupes  qui  opérerait 
une  diversion  ou  la  levée  du  siège;  son 
agent  avait  assez  peu  de  pudeur  pour 
demander  un  subside  aux  L^^onnais 
dans  leur  détresse.  Ils  ne  purent  ou 
ne  voulurent  pas  paj^ei*  un  secours 
si  honteusement  marcîiandé.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  fait  ,  que  je 
îie  présente  point  comme  histori- 
que, les  troupes  piémontaises encore 
une  fois  vaincues  ,  s'étaient  retirées 
de  la  Savoie  avant  que  Lyon  ne  fût 
soumis. 

Un  projet  dont  la  conception  était 
un  peu  téméraire ,  fut  proposé  aux 
puissances  pour  secourir  Lyon.  C/é- 
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tait  à.  Tarinée  prussienne  ,  comman- 
dée sur  le  Rhin  ,  par  le  duc  de  JBruns- 
\\  ick  ,  et  à  Tarmée  autriclnennc  , 
commandée  par  le  général  V^  urmscr 
qu'on  voulait  confier  cette  entre- 
prise. Elles  devaient  Tune  et  l'autre 
(  elles  le  firent  depuis  avec  succès  ) 
cliasser  les  Français  des  formidables 
lignes  de  Weissembourg.  Fendant 
qu'elles  eussent  suivi  le  cours  de 
leurs  opérations  ,  un  corps  d'armée 
commandé  par  le  prince  de  Condé , 
eût  surpris  Uuningue  ,  eût  traversé 
la  Franche  -  Comté  ,  sans  y  faire  de 
sièges,  et  enfin  se  fûtavancésur  \  yon. 
Mais  la  funeste  expérience  de  l'année 
précédente  avait  rendu  circonspect 
sur  ces  coursés  hardies.  Ce  projet 
échoua  ,  aussi  bien  qu'un  autre  qui 
devait  faire  partir  le  mouvement 
au:^iliairc    d'émigrés    rassemblés    en 
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Suisse.  Le  Corps  Helvétique  persis- 
tait dans  sa  neutralité. 

Les  Lyonnais  avaient  pris  des  po- 
sitions militaires  imposantes.  Leurs 
postes  s'avançaient  beaucoup  au- 
delà  de  renceintc  de  la  ville  ,  et  de 
manière  à  favoriser  leurs  communi- 
cations avec  iVJontbrisson  et  Saint- 
Etienne  ,  d'où  ils  liraient  des  vivres. 
Ils  occupaient  le  Pont  d'Oullins  ,  ù 
une  lieue  de  la  ville  ,  les  hauteurs 
de  Sainte -Foi  5  celles  de  la  Croix- 
Rousse  ,  et  cependant  leur  armée  ac- 
tive même  dans  les  commencements 
du  sié^,e ,  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
dix  mille  hommes. 

Le  premier  combat  s'engagea  sous 
les  mêmes  auspices  ,  c'est-a-dire,  avec 
la  même  perfidie  que  le  combat  du 
29  mai.  Un  détachement  de  Lyon- 
nais   s'était    avancé   au  -  devant    de 
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]\îrnicc  assiéi5e«iiitc  ,  eu  portant  à  la 
jiiain  des  branches  d'olivier.  On  leur 
fit  des  dénionstralions  amicales.  At- 
tires dans  les  rangs  ennemis  ils  y 
furent  fusilles.  Une  action  meur- 
trière eut  lieu  sur  le  plateau  de  la 
Croix-Rousse  ,  les  Lyonnais  y  fu- 
rent vainqueurs.  La  fortune  fut  en- 
core ,  dans  de  nouvelles  affaires  ,  fa- 
vorable à  leur  courage.  Mais  les  forces 
de  Tarmée  assiégeante  s'accroissaient 
tous  les  jours.  Ils  ne  purent  Tem- 
pcclier  de  s'approclier  d'assez  près 
pour  bombarder  la  ville. 

Après  avoir  combattu  tout  le 
jour  ,  la  nuit  les  Lyonnais  atten- 
daient le  cruel  effet  da^  bombes.  Le 
quartier  de  Saint -Clair  ,  fut  le  pre- 
mier exposé  à  rincendie.  Tout  veil- 
lait, tout  s'unissait  pour  en  arrêter 
les   progrès  effrayants.  Mais    un  cri 
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d'horreur  et  de  consternation  se  ré-  ^ 
pandit  c,  .and  on  vit   IMrsenal  em- 
brasé. Plus  de  cent  maisons  voisines 
furert  consumées.  Des  magasins  de 
munitions  et  de  fourrages  devinïent 
la   proie    des  flammes.   Ce    désastre 
était   évidemment  ,   non    Teflet   des 
bombes  ,  mais  le  crime  de  quelques 
lâches  incendiaires.  Une  population 
aussi  considérable  que  celle  de  Lyon 
lie   pouvait  être   entièrement  attran- 
chie  d'hommes  voués  au  parti  de  la 
montagne.    Les    Lyonnais    auraient     1 
vainement  entrepris    de  les  encliai- 
uer    tous.    Pendant    le    bombarde- 
inent  les  traîtres  donnèrent  aux  assié- 
geants des  signaux  pour  indiquer  les 
lieux  où    il    leur   importait    de   diri- 
ger   les  bombes.    Je  frémis  du  nou- 
veau genre  de  crime  que  j'ai  à  rap- 
porter.   Un    homme    qui    s'appelait 


DE  LA  REVOLUTION  FRANC.      IO7 

représentant  du  peuple  français,  fit 
pleuvoir  les  bombes  sur  THôtei- Dieu, 
celui  peui  -  être  des  hôpitaux  de 
France  ,  où  les  secours  donnés  à  l'iiu- 
uianité  so<  flrante  étaient  disuibué^î 
avec  le  plus  d'ordre  et  d'intelligence. 
Les  malheureux  étaient  entrés  ea 
foule  dans  cet  asile.  On  y  traitait 
avec  les  uièuies  soins  les  blessés  de 
la  ville  et  ceux  des  assiégeants  qu'on 
avait  fait  prisonniers  ,  touchante  et 
sublime  leçon  que  donnaient  les 
Lyonnais  aux  commissaires  de  la 
convention,  qui  ne  manquaient  ja- 
mais de  faire  fusiller  les  rebelles 
tombés  en  leur  pouvoir.  Les  Lyon- 
nais ,  quoiqu'ils  eussent  tant  de  fois 
éprouvé  la  férocité  de  leur  ennemi 
ne  purent  croire  qu'il  eût  prémédité 
l'incendie  d'un  hôpital.  Ils  élevèrent 
un  drapeau  noir  au  dessus  de  THô-» 
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tel-Dieu,  c'était  comme  s'ils  eussent 
dit  :  le  hasard  vous  rend  coupables 
d'un  crime  qui  ne  peut  être  dans 
votre  pensée.  N'achevez  pas.  Dirigez 
aiileurs  vos  bombes  ,  la  mort  entre 
sans  vous  dans  ce  Heu  que  le  mal- 
heur rend  sacré.  Mais  les  bombes 
sont  lancées  avec  plus  de  fureur,  le 
drapeau  noir  est  la  direclion  qu'on 
leur  fait  suivre.  Il  remplace  tous  le$ 
signaux  donnés  auparavant  par  les 
traîtres  pour  rexécution  de  ce  sa- 
crilège. 

Les  assiégés  commencèrent  à 
vsentir  les  horreurs  de  la  famine  , 
dès  qu'on  leur  eut  enlevé  la  petite 
ville  de  la  rive  du  Gler  ,  qui  leur 
servait  à  faire  venir  des  blés  de  la 
plaine  du  Forez.  La  plupart  des  mou- 
lins avaient  été  dé.ruits  par  le  bom- 
bai dcxuent  j  les  fcuiiues  proposèrent 
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alors  que  le  pciiii  de  froment  ou  de 
seij^le  fût  réserve  aux  cotiibaltanLs, 
elles  ,  les  enfants  ,  les  vieillards  re- 
çurent une  portion  d'une  demi-livre 
d'avoine  par  jour.  Bientôt  tous  les 
.dillerents  genres  de  comestibles  fu- 
rent épuisés. 

Dans  cette  extrémité  ,  les  assiégés 
cberchèrent  à  faire  sortir  j)]usieurs 
personnes  inutiles  à  la  défense  de  la 
ville.  Un  collègue  de  Dubois-Craneé 
fit  un  acte  d'inbumanité  que  rien 
n'excuse.  On  vit  entrer  dans  le  camp 
des  assiégeants  sa  sœur  babitantc  de 
Lyon.  Elle  arrivait  avec  sa  famille  ex- 
ténuée de  faim.  Qu'elle  retourne  s'é- 
cria le  commissaire  de  la  couventiori , 
qu'elle  aille  demander  du  pain  aux 
rebelles. 

Dubois -Crancé    et    son    collègue 
furent  rappelés  à  Paris  ,  accusés  ,  qtii 

C.    N.    li.  XO 
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le    croirait  ?  de  traiter  les   Lyonnais 
avec  trop  de  douceur.  Ils  furent  rem- 
piacés par  trois  hommes  qui  portaient 
aveceux  tous  les  crimes  ;  Collot-d' Ber- 
bois  ,   Coutbon  et   Maignet.    Ceux-ci 
déployèrent  tant  de  terreur  dans  tous  . 
lesdépartements voisins ,  qu'ilsaccru- 
rent  Fartnée  des    assiégeants    d'une 
masse  innombrable.  Il  n'arriva  phis 
rien  que  de  funeste    aux   Lyonnais. 
Emportés    par     trop    d'ardeur  dans 
leurs  sorties  ,  ils  restaient  souvent  en- 
veloppés   par  la  multitude   de  leurs 
ennemis.  Une  attaque  générale  tentée 
contre   eux    eut    un   succès  complet 
sur   presque  tous  les  points  ,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  retirer  de  leurs  trois 
meilleures  positions,  le  Pont  -  d'Oui- 
liens  ,  les  hauteurs  de  Sainte-Foi  ,  et 
celles  de  la  Croix-Rousse.  Précy  ten- 
tait encore  quelques  coups  de  déses- 
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poir,  mais  il  iic  pouvait  rappeler  la 
fortune.  Tous  leshomnies  armés  con- 
çurent alors   un  projet  dont  ils  espé- 
raient encore  le  salut  de  leurs   con- 
citoyens ,  c'était  celui  de  sortir  de  la 
ville.  Les  vainqueurs  exerceraient-ils 
leur    vengeance     sur    des    êtres    qui 
lie  pouvaient  plus  leur  inspirer   nul 
effroi  ?  Le  blocus  d'une  aussi  grande 
ville  que  Lyon  laissait  quelques  points 
dégarnis   favorables    à     cette    sortie. 
Prc'cy  devait  reti'ectuer  en  deux  co- 
lonnes 5  par  la   porte    de    Vaise.   Il 
voulait   côtoyer    quelques    temps    la 
Saône  ,  la  passer  à    Riotier  ,  et  s'^a- 
vancer  par  le  département  de  TAin  , 
vers   la   frontière    de    la  Suisse.  Des 
traîtres   avertirent    les   commissaires 
de   la  convention  de   ce  projet.  Les 
derniers  et  faibles  restes  de  rarniée 


i 
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Ij^oniiaise  ne  rencontrèrent  d*abord 
que  peu  d'obstacles  au  moniont  de 
la  sortie;  mais  bientôt  de  nombreux 
corps  de  cavalerie  se  mettent  à  leur 
poursuite.  Leur  retraite  n'est  bien- 
tôt plus  qu'une  fuite  désordonnée. 
Ils  se  dispersent  ,  ils  se  jettent  dans 
les  bois  les  plus  sond^res.  Au  lieu  de 
leur  silence  ,  ils  entendent  de  tous 
côtés  des  tocsins  qui  se  répondent  et 
qui  sonnent  pour  eux  l'heure  de  la 
mort.  De  barbares  paysans ,  arjués  de 
fourches  ,  ceiguent  les  issues  de  la 
foî  et  ,  les  attendent  ,  les  égorgent , 
quand  ces  malheureux  tombent  à 
leurs  pieds  vaincus  par  la  fatigue  et 
par  le  désespoir.  Une  des  deux  co- 
lonnes commandée  par  l'ex  -  consti- 
tuant Virieu  fut  entièrementdétruite. 
De  celle  commandée   par  Frécy  ,   il 
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îiVcliappa  que  cinquante  ou  soixante 
iiulividus  qui  arrivèrent  en  Suisse 
avec  leur  général. 

Le  9  octobre  ,  tandis  qu'on  mas- 
sacrait les  Lyonnais  fugitifs  ,  Lyon 
ouvrait  ses   portes  aux  coininissaires 
de  la  convention.  J'ai  pu  décrire  ou 
rappeler  les  horreurs  du  siège  et  du 
bombardement  de  Lyon  ,   mais  ja- 
mais je  ne  pourrai  peindre  toutes  les 
atrocités    qui    suivirent   la   victoire. 
Non  ,   non  sans  doute  les  souvenirs 
liistoriques  que  je  viens  réveiller,  ne 
composent  point  une  histoire.  Je  ne 
sais  point  faire   connaître  riustinct 
de  la  scélératesse  dans  toute  sa  pro- 
fondeur, je  ne  puis  suivre  un  CoUot- 
d'Ilerbois  dans  toutes  ses  inventions  , 
dans  toutes   ses  jouissances  ;de  sup- 
plices. Quand  de  tels  tableaux  vien- 
nent s'offrira  moi  5  ['horreur  dont  je 
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suis  saisi  arrête  mes  expressions,  ou 
les  rend  vagues.  Le  crime  n'est  qu'in- 
diqué, la  victime  n'est  qu'entrevue  , 
}e  m'irrite  de  ma  faiblesse  ,  et  je  crains 
d'avoir  affaibli  dans  les  âmes  un  sen- 
timent préservateur  des  sociétés,  l'in- 
dîgnalion.   Ce    n'est   pas   cependant 
que  je  me  représente  T histoire  comme 
devant  être  le  procès-verbal  horrible- 
ment  et  fioidement   exact   de    tant 
d'assassinats,  de  tant  de  massacres, 
mais  puisqu'elle  est  une  sévère  ,  une 
terrible  étude  du  cœur  humain  ,  elle 
ne  doit  pas   pUis  dissimuler  la  per- 
versité que  la  générosité  dont  il  est 
capable.    Son    exactitude    à    peindre 
les  grandes  calamités  doit  servir  au 
moins  à  tenir  les  peuples  dans  Tcf- 
froi  des  révolutions. 

Sur  les  ruines  de  cette  infâme  cité 
(  ainsi   parla    Barrère    au  nom    da 
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romitc  de  salut  public  en  annonçant 
à  Ja  convenlion  que  Lyon  était  sou- 
mis )^  il  sera  élevé  un  monument  qui 
fera  V honneur  de  la  cojiçention ,  et 
t^ui portera  pour  inscription  ce  mot 
qui  dit  tout\  Lyon  fit  la  guerre  à  la 
liberté  f  Lyon  n'est  plus, 

liC  nom  de  Lyon  fut  supprime  par 
un  décret.  On  Fappela  Commun^-- 
^Jf ranch  ie.  Une  commission  de 
cinq  membres  y  fut  établie  pour  ju-^ 
ger  militairement  les  contre-révolu- 
tionnaires ;  on  forma  un  comité  de 
séquestre  pour  s'emparer  des  biens 
de  tous  les  propriétaires  et  commer- 
çants ,  et  un  comité  de  démolition 
pour  faire  abattre  leurs  maisons  ; 
voici  de  quelle  manière  Cou  thon 
faisait  procéder  à  cette  démolition  , 
On  le  portait  dans  la  place  de  Belle- 
court  ,  si  célèbre  en  Europe  par  la 
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l)eaiité  et  la  somptuosité  de  ses  bâ- 
timents. L'odieux  paralytique  parcou- 
rait  successivement  toutes  les  mai- 
sons, les  frappait  d'un  petit  mal'teati 
d'argent,  et  prononçait  ces  paroles 
dont  à  peine  on  peut  concevoir  la 
démence,  Maison  rebelle  :je  /e  frappe 
\aii  nom  de  la  loi  ;  aussitôt  accou- 
raient des  ouvriers  de  destruction. 
Tes  démolitions  coûtèrent  des  som- 
mes plus  considérables  qu'il  n'en  eût 
fallu  pour  ériger  un  monument 
utile  à  toute  la  France. 

Bientôt  des  torrents  de  sang  sont 
versés  sur  cet  horrible  amas  de  dé- 
combres. Collot-d'Hcrbois  était  ani- 
jiic  à  la  perte  des  Lyonnais  par 
une  haine  personnelle.  Comparez  la 
cause  de  son  ressentiment  à  sa  ven- 
geance ;  il  avait  paru  dix  ans  aupa- 
ravant dpns  cette  ville  ^  et  il  y  avai^ 


\ 
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sn])ilc8  humiliations  qui  sont  le  par- 
tap;cd'uu  comédien  méprisé  tout  11  la 
fois  pour  les  défauts  de  sa  manière 
tliéa  traie,  pour  sa  présomption  et  pour 
rinfamie  de    ses  mœurs.   La  révolu- 
tion permettait  alors  h  l'un  des  do- 
minateurs de  la  convention  et  de  la 
France  de   laver    dans  le    sang  ,  les 
vieilles  injures  du  comédien  de  pro- 
vince. Il  appelle  à  Lyon  une  colonie 
toute   entière  de   brigands  ,  d'assas- 
sins ,  et  à  leur  tête  un  détachement 
de  l'armée    révolutionnaire  de  Paris. 
11  fait  des  prisons  de    tous  les  lieux 
qui     peuvent     répandre     une    vaste 
infection.    11    y      entasse     par    mil- 
liers des  victimes  de  tout  âge  ;  prêt 
à   commencer    ses   massacres  ,  il  or- 
donne   une    fête.    C'est    l'apothéose 
de    Challier.  11  y    paraît    comme    le 
sacriticateur   de  ce  monstre  divinisé. 
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I.c  ti^rc   pleure.  Choque  goutte  du 
^ang  de  Ch allier^  d'it-il^  reto/nbe  sur 
mon  cœur.    Glorieux   martyr  de  la 
liberté  (  ajoute    un    autre  conicdieu 
d'Orfcuilie ,  compagnon    de   Collot- 
d'Herbois  )  ;  c'est  du  sang  que  nous 
devons  l\  tes  mânes  ,  l'autel  que  nous 
t'é levons  va  bientôt  recevoir   des  11- 
hâtions  de   sang.    Des    licteurs  sont 
répandus    sur    toute   la    place    pour 
arrêter  tous   ceux  qui  n'ont  pas  ré- 
pondu par    des    larmes    fin  tes   aux 
larmes  féroces  de    Collot  -  d'Berbois. 
Une     guillotine    ambulante    suivait 
cette  marche  de  cannibales. 

La  commission  temporaire  siégeait, 
jugeait,  égorgeait  jour  et  nuit.  Nous 
expirons  de  fatigue,  divsaient  ces  cinq 
juges  et  le  bourreau  à  Collot-d'Her- 
boisu  Républicains  ,  leur  répondait-il , 
Tcxcès   de    vos   travaux  n'est  pas  à. 
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romparer  ù  mes  veilles*  Brûlez  du 
iTiéiiie  feu  que  moi  pour  la  patrie  et 
vous  recouvrerez  de  nouvelles  forces, 
l'out  ce  qui  restait  (  pourrai- je  dire 
de  libre?  )  à  Lyon  ,  était  forcé  d'as- 
sister aux  exécutions.  Une  troupe 
était  payée  pour  élancer  vers  le  ciel 
mille  cris  de  vii^e  la  république  , 
quand  la  victime  était  frappée,  ceux 
qui  restaient  muets  ou  qui  gémis- 
saient étaient  condamnés  les  uns  à 
mourir  ,  et  les  autres  liés  à  réclia- 
faud  à  recevoir  le  sang ... , 

Collot-d'Herbois  s'indigna  de  ne 
pouvoir  arracher  ni  plaintes  ni  sou- 
pirs à  ce  reste  de  héros  qu'il  égor- 
geait; assis  sur  le  char  de  mort  ,  ils 
s'embrassaient ,  autant  que  leurs  liens 
pouvaient  le  permettre.  Ils  répétaient 
d'une  voix  forte  et  touchante  nu 
refrain  qui  les  avait  souvent   tiaui»- 
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portés  du  plus  noble    onllioii^iasine 
durant   les   jours   du    siège   :  mourir 
pour  la  pairie  ,  c^est  le  sort  le  plus 
beau  ,  le  plus  digne  d>  envie.  Ou  vit 
souvent  les   fcninies  des  condamnés 
attendre  l'heure   où  leurs   époux  se- 
raient  traînés  à  l'éclialiiud  ,  se  pré- 
cipiter vers  eux  ,  s'^asseoir  sur  Je  incme 
char;  les  couvrir  de  leurs  baisers,  de 
leurs   pleurs   et   partager  leur  mort. 
Il  y  eut  des  jeunes   filles  qui  ,   pour 
sauver  leurs  pères  ,  consentirent  à  un 
sacririce    plus    afl'reux  que  celui   de 
la  vie  5  et  qui  furent  appelées  par  les 
mêmes   monstres    dont  elles  avaient 
pu  supporter    les    em})rassements    à 
venir  voir  expirer  leurs  pères  ;  trait 
de  férocité  qui  se  retrouve  dans  1  his- 
toire de  plusieurs  proscriptions  ,  mais 
voici   des  horreurs   qu'aucune   pros- 
crij)tion  n'avait  encore  inontrécî». 
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Je  iirinc]ii;nc  ,  dit  (^ollol-d'ilerbois 
ïi  SCS  satellites  de  ce  que  la  ven- 
geance de  la  patrie  soit  ainsi  morne 
et  silencieuse.  C'est  a  coups  de  foudre 
qu'elle  doit  frapper  ses  ennemis. 

La  place  des  Brotteaux  est  dis- 
posée pour  nn  nouveau  genre  de 
supplice.  Soixante  neuf  individus  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge  y  sont  con- 
duits ,  attaclics  deux  à  deux.  Collot- 
d'Herbois  donne  le  signal.  11  part 
une  décliarge  de  canons  à  mitraille  , 
peu  des  victimes  ont  obtenu  la  mort. 
Les  autres  dtcbirés  mutilés  pous- 
sent les  plus  lamentables  cris.  Des 
coups  de  fusil  sont  tirés  sans  inter- 
ruption. Un  grand  nombre  de  ces 
malheureux  a  reçu  des  nouvelles 
blessures  ,  mais  pas  encore  la  mon. 
Ils  rappellent  de  tout  ce  qu'il  leur 
rcsle    de  forces.    Achercz-^wiis  ,  afi 
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par  pitié  achevez-nous.  Des  soldats, 
des  soldats  Français  ,  ah  !  dieu  !  s'é- 
lancent le  sabre  ou  la  baïonnette  à  la 
main  ,  et  suivant  que  plus  ou  moins 
de  pitié  les  inspire,  ils  donnent  \ix\^ 
mort  plus  ou  moins  sure.  Enfin  il  ne 
reste  plus  que  des  cadavres.  Les  ca- 
davres sont   encore    Tobjct  de    catte 
insatiable  barbarie, ïîs  ne  seront  poin  é 
inhumés.  Oii  les  jette  dans  le  Rliône. 
Et   le  lendemain  Collot-d'Herbois 
recommence.  Il  accroît  et  le  nombre 
des  condamnés  et  même  la  durée  de; 
cette  épouvantable  agonie.  Ils  étaient 
cent  neuf,  un  d'eux  s'était  échappé. 
<^uand  le  carnage  a  fini  l'on  compte 
cent  dix  cadavres.  On  avait  attaché 
par  méprise  deux  commissionnaires 
de    la    prison    avec    les    prisonniers. 
Leurs  plaintes  ,  leurs   cris  n'avaient 
pa*  été  entendus.  Coliot-  d'Herboisj 
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piTscîU  à  ce  Spectacle  aperçut  un 
soldat  qui  ,  vaincu  par  Thorreur  ne 
pouvait,  irosait  tirer,  il  lui  arrache 
«ou  arme  ,  voilà  ,  lui  dit-il ,  coinmeiit 
tire  un  républicain.  Le  sang  se  glace 

a  cet  affrcuî  récit Eh  que  serait-ce 

donc  si  nous  entendions  maintenant 
le  monstre  vanter  au  comité  de  sa- 
lut public  ses  plaisirs  infernaux  , 
insulter  à  ceux  des  bourreaux  ses 
collègues  qui  n'ont  eu  encore  recours 
qu'à  un  supplice  monotone  et  sans 
effet  !  Ce  fut  Barrcre  qui  annonça  à 
la  convention  le  triomphe  de  la  mort» 
/es  cadavres  des  Lyonnais  rebelles  , 
a]ouia-t-i\  iront  .portés parle  R/iâne  , 
apprendre  aux  perfides  Toulonnais 
le  sort  qui  les  attend.  Le  fleuve  eu 
rejeta  un  grand  nombre  sur  ses  bords. 
La  crainte  de  la  contagion  força  entia 
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Co11ot-rrHerbois  à  leur  donner  une 
sépulture. 

j^  près  cinq  mois  ,  les  victimes  man- 
quèrent enfin  à  Collot  -  d'Herbois. 
Près  de  six  mille  personnes  avalent 
péri.  On  comptait  sur  les  fatales  listes 
les  citoyens  les  plus  utiles  ,  les  plus 
recomrnan (labiés  ,  et  parmi  ceux-ci 
Tar^^liitecte  Morand  qui  avait  cons- 
truit le  pont  vSaint  -  Clair.  Il  avait 
longtemps  et  avec  succès  défendu 
son  ouvrasse  contre  une  entreprise  de 
Dubois  de  Crancé,  qui  avait  voulu 
le  faire  sauter  à  Faide  d'une  ma- 
chine nommée  infernale.  Un  parti-  j 
culier  fut  condamné  li  mort  pour 
avoir  dit  qu'il  donnerait  cinq  cent 
mille  francs  pour  faire  rebâtir  THôtel- 
Dicu  ,  que  Dubois  de  Crancé  avait 
fait  bombarder.  L'évcquc    conslitu- 
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tîomicl  de   L3'^on  (  Lanio tirette)  fut 
dccapité  à  Paris.  Nous  avons  eu  oc- 
casion   de  parler   de   lui   dans  Tbis- 
toire  de  l'assemblée  législative.  L'abbé 
Rozlcr,  savant   modeste  et  vertueux 
qui  avait  voue  sa  vie  au  perfection- 
iicmciit  de  l'agriculture,  fut  tué  du- 
rant le^siége  par  récîat  d'une  bombe. 
Un  de  nos  littérateursle  plus  distin- 
gue Fontancs,    put  sortir  de  Lyon 
après  le  siège,  il  dut  son  salut,  celui 
de  sa  femme,   de  son  enfant,  à   des 
traits    de   présence    d'esprit  qui  Oîit 
été  malheureusement  trop  rares  chez 
des  milliers  de  proscrits  ,  dont  la  ter-* 
rcur  suspendait  toutes  les   facultés. 
L'armée  qui  avait  soumis  Lyon  fut 
bientôt  employée  à  aller  reconquérir 
Toulon  sur   les  Anglais  ,   les  Espa- 
gnols et  les  Napolitains.  Voici  runc 
des  époques  les  plus  brillantes  de  la 
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gloire  militaire  des  Français  ;  mais 
irespérons  pas  y  trouver  encore  une 
diversion  à  ces  tableaux  d'horreurs 
qui  de  tous  côtés  viennent  frapper 
nos  regards.  Le  fruit  de  ces  triomphes 
sera  un  îour  l'indépendance  de  la 
patrie ,  mais  dans  ces  moments  affreux 
©ù  nos  souvenirs  nous  ont  reportés^ 
la  bravoure ,  Thcroïsme  des  chefs  et 
des  soldats  ,  les  fortes  combinaisons, 
les  inspirations  du  génie  ,  font  les  suc- 
cès ,  assurent  les  conquêtes ,  mais  c'est 
le  crime  qui  en  jouit.  Honneur  à  ceux 
qui  ont  eu  la  force  de  se  dire  :  la 
i'rance  renaîtra  du  sommeil  de  mort 
où  elle  est  aujourd'hui  plongée!  con- 
servons lui  ses  ports,  ses  frontières  , 
son  empire. 

Les  troupes  des  puissances  alliées 
formaient  à  Toulon  une  armée  de 
quinze   mille  hommes    qui   pouvait 
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jiicimccr  rancieniie  Provence  d'cx- 
cnrsions  dangereuses ,  et  se  faire  de 
nouveaux  partisans  de  tant  d'homme*^ 
animés  a  la  vengeance.  Toulon  avait 
été  Tobjct  des  soins  constants  et  de 
la  vigilance  de  Louis  XIV  et  de  ses 
succeurs.  Les  Anglais  qui  en  étaient 
maîtres  depuis  quatre  mois  avaient, 
par  de  grands  travaux  et  de  grandes 
dépenses,  réparé  et  étendu  les  fortifi- 
cations de  cette  place.  Ils  avaient 
établi  des  redoutes  sur  les  montagnes 
qui  dominent  quelques-uns  des  forts. 
Cependant  il  régnait  peu  d'intelli- 
gence parmi  les  alliés  ,  Torgueil  des 
Espagnols  et  Torgueil  des  Anglais 
élevaient  à  chaque  instant  de  nou- 
velles disputes  qu'animait  encore 
la  rivalité  d'intérêts  entre  les  deux 
nations.  Les  Espagnols  et  les  Anglais 
avaient  un  commun  mépris  pour  sï% 
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mille    Napolitains  ,    bien    équipes  , 
soldats  indolents    et   fastueux.    Nos 
troupes  avaient  à  l^ur  tête  im  homme 
qui  joignait  à  Fintrépidité ,  le  coup* 
d'œil  militaire  le  plus  prompt  et  le  plus 
sur.  C'était  Dugommier  ,    aimé  des 
soldats,  il  savait  leur  communiquer 
l'ardeur  qui  supplée  à  l'expérience. 
Il  ]gs  soumettait  à  la   discipline.  Le 
commandement  de   rartillerie    était 
confié  à  un   jeune  homme  de  vingt- 
trois  ans,  dont  une  éducation  toute 
militaire  ,  un  ardent  amour  de  gloire 
éclairaient  le  génie.  C'est  Bonaparte; 
c'est  le  héros    qui    croit  ....  Mais 
quelque  promptitude   que   le  temps 
mette  à  mûrir  la  gloire  et  la  fortune 
de  cet  homme  sous  qui  nos  destinées 
agitées    se   reposent    en  tin  ,    Tinter- 
valle  semble   trop  long  entre  le  mo- 
ment   où   il  s'annonce ,  et  celui  où 
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il  clicnlie  la  dernitre  victoire  dans 
rextiiidion  de  nos  querelles  intes- 
tines. 

On  avait  vaincu  tons  les  obstacles 
dcslicu^t  et  de  la  saison  ,  pour  amener 
la  plus  redoutable  artillerie  àrarinée 
qui  allait  faire  le   sié^e   de  Toulon. 
Elle  s'avança.  Les  alliés  surent  mal 
conserver  l'avantage    des  défilés    où 
ils   pouvaient  attendre  les  Français. 
Le  26  novembre  une  action  s'enga- 
gea.  Le  général  O-Harra  fut  enve- 
loppé   à   la   suite  d'une    sortie    qu'il 
avait  tentée.  Dugommier  l'avait  laissé 
pénétrer  assez  avant,  et  semblait  sou- 
tenir SCS  eflbrls  avec  désordre.  Il  n'é- 
chappa qu'une  faible  partie  du  déta- 
rli entent  qu'il  commandait,  tout  le 
reste  fut  tué  ou  fut  fait  prisonnier. 
On  ne  laissa  plus  de  relâche   aux 
assiégés.    Ils    se   demandaient    aveô 
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étoniicment  de  quelle  espèce  étaient 
lenrs  ennemis  ,  ils  ne  leur  voyaient 
point  développer  les  moyens  ordi- 
naires d'un  siège.  Point  de  tranchée 
ouverte.  Leur  artillerie  faisait  le  feu 
le  plus  formidable  ,  leur  infante- 
rie s'avançait  presque  toujours  la 
baïonnette  à  la  main.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  s'emparèrent  des  principales 
redoutes.  Bientôt  leurs  batteries  fu-. 
rent  disposées  de  manière  à  menacer 
la  ville  d'un  embrasement.  Quatre 
jours  et  quatre  nuits  ne  furent  qu'un 
combat  perpétuel  ,  qu'une  victoire 
pour  les  Français.  Les  assiégés  aban- 
don nèrcnt  avec  précipitation  deux 
forts  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  dé- 
fendre longtemps  ,  ceux  delà  Malguo 
et  de  Malbosquet.  Oh  !  quelle  terreur 
vint  glacer  les  habitants  de  Toulon  , 
alors  que   les  Anglais  vaincus ,  dés- 
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espérés,    se   disposèrent  à    eu  sortir. 
Tout  courait,  s'élançait  avec  eux  sur 
le  port,  et  Iti  des  gardes  repoussaient 
des  troupes  dlionimes  ,   de  femmes 
éplorées.   Les    cinglais  faisaient  à  la 
hâte  et  comme  au  hasard  le  choix  de 
ceux  qu'ils  pouvaient  emmener  sur 
leurs  vaisseaux.  Les  massacres  de  Lyon 
s'offraient  h  la  pensée  des  Toulonnais 
abandonnés.  Ceux  même  quiavaieut 
obtenu  Fassurancc  de  leur  salut ,  gé- 
missaient de  fuir  avec  leurs  familles 
incomplètes.  Il  semblait  que  dans  une 
telle  scène,  la  pitié  put  suffire  à  oc^ 
cuper  les  pensées  des  Anglais;  mais 
ils  voulurent  laisser  des  traces  de  leur 
entrée   dans  cette  belle  rade.  Vingt- 
sept  vaisseaux  y  étaient  encore  ,  ils^ 
ne  purent  en  emmener  que  trois;  ils 
en   brûlèrent  neuf.  La  précipitation 
fie  leur  fuite  fut  telle  qu'ils  se  virent 
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obligés  d'eu  couler  quinze.  Ils  mirent 
le  feu  à  la  corderie.  Animés  par  je 
ne  sais  quel  espoir  et  peut-être  par 
lin  sentijnent  de  patriotisme  ,  les  ior- 
<;ats  réussirent  à  rétcindre  avant  Tar- 
rivée  des  Français. 

Le  21  décembre  ,  les  troupes  répu- 
blicaines entrèrent  dans  Toulon.  .  .  . 
Faut-il  déjà  revenir  aux  horribles 
tableaux  des  supplices  de  Lyon  ? 
Fréron  et  Barras,  commissaires  de  la 
convention  ,  avaient  montré  de  Vin- 
teiligence  et  de  la  bravoure  pendant 
le  siège  de  Toulon.  Ils  furent  cruels , 
atroces  dans  la  vengeance;  nous  fu" 
mes  ^  ont-ils  dit  depuis,  bien  moins 
cruels  y  bien  moins  atroces  que  le 
comité  de  salut  public  ne  nous  Tor^ 
donnait  de  r être.  Songeons,  songeons 
même  à  ce  moment  ,  qu'ils  furent 
deux  destructeurs  de  cet  odieux  co- 
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^iniù    de    salut    ]:ublic.    l.iCs  caiîoiîs 
cliargcs  à  mitraille,  les  fusillades  dc- 
viiircrent,  extcniiinèrent  plus  de  400 
Toulonnais.   On  raconte  qu'après  les 
décharges  ,  une  voix  criait,  ç/ie  ceux 
i]ui  71  c  sont  pas  tués  rc  lèvent.  Un 
vieillard,  atteint  d'une  blessure  qui 
Jî'était  pas  mortelle  ,  étaitresté  immo- 
bile  sur  le  champ    du  carnas^e  ;    la 
nuit  était  venue,  les  bourreaux  s'é- 
taient retirés  ;  on  entendait  dans  le 
ioiutaiu  leurs  cris  de  joie  ,  leurs  chants 
d'ivresse.  Le  vieillard  se  soulève;  des 
hommes  qui  viennent  enlever  les  dé- 
pouilles des  morts  passent  auprès  de 
lui ,  il  leur  échappe;  il  marche  à  tra- 
vers les  cadavres.  11  entend  des  gé- 
missements ;  il  s'approche.  C'est  une 
victime    échappée   comme    lui    à    la 
mort.  Que    devient -il   quand   il  un- 

WwA  sa  voix C'est  son  fils.  Revenus 
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de  leur  saisissciiieiit  ,  IKs  s'appuient 
Tun  sur  Tautre.  Ils  parviennent  à  ga- 
gner une  maison  cle  campagne  oii 
on  leur  donne  riiospitalité.  Ils  ont 
le  bonheur  de  ne  plus  retomber  dans 
les  mains  de  leurs  bourreaux  (  Ce  fait 
est  attesté  par  le  député  Isnard  ,  luu 
des  proscrits  du  3i  mai). 

On  eut  recours  à  l'explosion  des 
.mines  pour  démolir  Toulon. 

Ou  ne  peut  décrire  tout  ce  que  la 
prise  de  cette  ville  excita  d'enthou- 
siasme dans  nos  armées.  Elles  étaient 
déjà  dans  une  situation  bien  dilic- 
rente  de  celle  où  nous  les  avons  vues 
au  mois  de  septembre  1793.  Deux 
victoires  signalées  qu'elles  avaient 
remportées,  Tune  sous  les  murs  de 
Dunkcrque ,  l'autre  près  de  Mau- 
bcuge  ,  compensaient  quelques  nou- 
veaux revers  et  nicmc  une   déioutc 
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lotale  ,  dont  les  suites  avaient  ex- 
pose Strasbourg  et  toute  l'Alsaee. 
Los  membres  les  plus  coupables  du 
comité  de  salut  public  ont  dit  :  «  Ces 
«  premières  victoires  et  toutes  celles 
«  qui  ont  signalé  Tim mortelle  cam- 
«  pagne  de  1794,  sont  à  nous,  elles 
fi  sont  Tefiet  de  ces  mesures,  qu'on 
«t  nous  reproche  comme  des  crimes. 
«  C7est  avec  ces  succès  que  jious  ren- 
«  dons  compte  de  tout  le  sang  que 
«  nous  avons  versé.  » 

S'il  était  possible  que  Thistoire  offrît 
des  preuves  d'une  telle  assertion  , 
l'histoire  ne  serait  plus  que  la  leçon  et 
l'apologie  des  tyrans;  nous  n'oserions 
jamais  rappeler  la  mémoire  de  ces 
maux  passés,  ni  en  gémir ,  de  crainte 
que  quelque  politique  atroce  ne  nous 
tcoutât  et  ne  dit  :  c'est  ainsi  que  dans 
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les  grandes  crises  des  états,  on  sauve 
Icia'  indépendance. 

Si  un  récit  rapide  de  tant  de  grands 
événements  nous  eiit  permis  les  di- 
gressions ,  nous  nous  fussions  arrêtés 
souvent   pour    montrer   combien  le 
ciel  a  fait  suivre  constamment  Tac- 
croissement    de    nos    dangers    exté- 
rieurs, de   raccroissement  des  excès 
et  des  fureurs  auxquelles  les  factions 
se  livraient  parmi  nous.  La  ligue  des 
rois  n'était  encore  qu'un  projet^  le 
traité  de  Pihiilz  n'était  encore  qu'une 
vaine    menace  ,    quand    rassemblée 
constituante  dominait,  et  cependant 
cette  assemblée   avait  fait  beaucoup 
de  fautes  et  toléré  beaucoup  de  dés- 
ordres. Les  Girondins  ivres  du  délire 
d'une  révolution  nouvelle,  voulurent 
la  guerre  et  obtinrent  l'un  et  l'autre 
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ficau.  L'anarcllie  qui  précéda  la  chute 
(lu  trône,  fut  telle  que  les  rois  et  les 
émigrés  purent  se  flatter  de  réaliser 
leurs  plus  cliiaicriques  espérances,  et 
Ton  vit  la  maison    de  Brandebourg 
unie  à   la  maison  d.Autriche.  L'in- 
vasion du  roi  de  Prusse  échoua;  le 
doit-on  à  la  journée  du  loaoût?  ?viais 
Teflet  imuiédiat  de  cette  journée  fnt 
d'abord  de   favoriser  une  entreprise 
aussi  téméraire  en  répandant  le  tu- 
ijiulte  et  la  discorde  dans  nos  arméeS' 
et  le  mécontentement  dans  les  villes. 
Le  doit  -  on  à  la  journée  du  2  sep- 
tembre? Je  ne   veux  répondre  que 
par   un   seul    fait  à  une    si   odieuse 
question.    i5  mille  Français  fuyeut 
pendant    dix    lieues  ,     parce    qu'ii» 
avaient   aperçu    cinquante  hussards 
prussiens.    C'étaient   des  milices  le- 
vées à  Paris  ,    pendant  les  massacres. 
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22  raille  français  commandés  par 
Kellerman  ,  arrêtent,  à  labataille  de 
Valmi,  70  mille  ennemis  ;  c'étaient 
de  vieilles  tronpes  qui  avaient  mani- 
festé la  plus  i^randc  horreur  de  tous 
les  crimes.  Dnmouriez  ,  Custines , 
jMontesquiou  font  d'importantes  con- 
quêtes. Est- il  nécessaire  d'en  rap- 
porter la  cause  aux  désordres  affreux 
qui,  à  cette  époque  déchiraient  et 
f  nsanglantaient  la  France  ?  Ne  la 
Irouve-t-on  pas  plus  naturellement 
dans  la  position  désespérée  où  le  roi 
de  Prusse  s'était  mis  lui  et  ses  alliés, 
par  trop  d'audace  ù  entreprendre  ,  par 
trop  de  timidité  à  poursuivre  un  pro- 
}et  inoui  dans  les  fastes  militaires; 
ne  la  trouve-t-on  pas  dans  la  lenteur 
e.t  l'embarras  des  préparatifs  de  TAu- 
liiclie,  du  corps  gfrmaniquc  et  du 
loi  de  Sardaigne. 
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Quel  cvéïiement  a  ranimé  la  ligue 
après  de  telles  défaites  ,  Ta  forlifiée  de 
trois  puissances  telles  que  TAngle- 
tcrre  ,  l'Espagne  et  la  Hollande?  Le 
supplice  du  roi. 

Qui  a  porté  Duniouriez  à  une  dé- 
sertion qui  pouvait  livrer  nos  armées 
et  ouvrir  nos  frontières?  Lé  motif  en 
est  évident,  quoiqu'il  ne  sulBse  pas 
pour  l'absoudre  ,  s'il  était  indigné  de 
l'état  du  passé  et  plus  encore  alarmé 
sur  l'avenir,  à  qui  cette  indignation 
et  ces  alarmes  n'étaient  -  elles  pas 
communes  en  France? 

Qui  a  causé  la  guerre  de  la  Ven- 
dée ?  une  barbare  ijitolérance.  Qui 
l'a  perpétuée  ?  une  atroce  combi- 
naison. 

La  révolte  des  Lyonnais,  à  quoi 
faut-il  l'imputer  ?  A  la  plus  outra- 
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géante  ,  à  la  plus  implacable  oppres- 
sion. 

Oublions  ,  s'il  est  possible  ,  tous  les 
crimes  qui  étaient  i*eriferinés  dans  uu 
seul  événement  (  la  journée  du  3t 
mai  ).  Ne  voyons  que  les  désastres 
intérieurs,  les  défaites  qui  ,  pendant 
trois  mois  la  suivirent,  et  nous  se- 
rons convaincus  que  jusques-là  du 
moins  la  France  ne  dut  rien  aux 
bourreau;^  de  tant  de  milliers  de 
trancais.  ^ 

Mais  ici  le  tableau  change;  et ,  dans 
Tordre  chronologique  des  faits  ,  on 
voit  un  rapprochement  monstrueux; 
on  lit  à  chaque  page  :  Tel  jour  on 
massacra  à  Lyon  ,  à  Toulon  ,  à 
Nantes  p  à  Paris  ;  le  même  jour  une 
grande  et  glorieuse  victoire  fut  rem- 
portée aux  frontières.  L'honneur  et 
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la  morale  clcincuident,la  rcilexion  per- 
met de  séparer  ce  que  Tordre  des  temps 
semble  confondre.  Si  cependant  la 
plus  horrible  tyrannie  eut  quelque 
part  au  mouvement  qui  sauva  noire 
indépendance  ,  ne  dissimulons  point 
cette  part ,  mais  sachons  Tapprécier. 
Des  cinq  tyrans  qui,  maîtres  du 
comité  de  salut  public,  Tétaient  de 
la  convention  et  de  toute  la  France, 
Robespierre  ,  Billaud  -  Varenjies 
Collot-d'Her!)ois  ,  Saint-Just  et  Cou- 
tlion  ,  aucun  n'avait  des  connais- 
sances militaires  ni  des  vues  politi- 
ques. Leur  extrême  ignorance  les 
sauva  de  toutes  les  fautes  de  la  pré- 
somption. Les  plus  défiants  des  hom- 
mes firent  deux  parts  du  pouvoir  , 
ils  gardèrent  pour  eux  Toppression 
et  les  massacres  ,  ils  confièrent  toute 
la  partie  militaire  de  la  dictature  a 
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Cainot.    Mais   ils   lui    iirent  acheter 
rniellement  le   bonheur  et  la  gloire 
de    sauver    sa   patrie     de    riuvasioii 
étrangère.    Ils    le    nommèrent    leur 
collègue.   Ils   voulurent   le    seconder 
autant  quil  était  en  eux.  Ils  mirent 
à  sa  disposition  avec  prodigalité  plus 
de  moyens  qu'il  n'en  demandait  et 
ne  rembarrassèrent  que  de  leur  pro- 
fusion. L'assemblée  constituante  avait 
rendu     la    France    toute    militaire. 
Chacun    dans    un    premier    enthou- 
siasme avait  voulu  porter  des  armes 
et  rhabit    du   soldat.    Le   comité  de 
salut  public  avertit  que  l'engagement 
contracté  par  la  vanité  était  sérieux  , 
un  décret  fut  rendu  qui  faisait  partir 
pour   les   frontières    un     million   de 
icunes  Français.  C'étaient  ceux  de  la 
première    réquisition  ,    depuis    dix- 
buit  ans  ,  jusqu'à    vingt  -  cinq.    Ce 
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décret  cansa  des  murmures  ,  et  pas 
un  seul  soulèvement. 

Qui  le  croirait  ?  Thorrible  loi  des 
suspects    facilita    rexécution    de    ce 
^rand  mouvement.  Le  jeune  homme 
qui  avait  lui- même  rempli  dans  la 
maisou   paternelle  les   devoirs  de  la 
piété  filiale  partit  ,  eu  traîné  par  ce 
sentimeut.   Je   sauverai  mou    père  , 
disait-il.  Il   combattait  ,    il  mourait 
et  souvent   son   père  mourait   aussi, 
mais  sur  Téchafaud.  Le  jeune  homme 
qui  déjà  avait  médité   sur   les  maux 
de  sa  pairie   et   qu'une   impuissant^ij 
indignation  dévorait,  ne  pouvait  avec 
trop    d'empressement   quitter   l'inté- 
rieur de  sa  patrie  ,  devenu  un  champ 
de  carnage,  pour  la  frontière,  champ 
d'honneur.  Celui  qui  ne  comprjnaic 
pas  encore    combien   cette   tyrannie 
était  et  serait   atroce  j  obéissait  à  la 
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loi  de  la  nécessite  en  s'aniiiiant  cFim 
ciithoLisiasine  patriotique;   cl'aillcin\4 
on  leur  donnait  h   tous  des  illusions 
et  des   promesses  ,  le    retour   devait 
cire  prompt  ,  la   victoire  facile.  On 
avait  permis  aux   nouveaux  soldats 
lie  choisir    parmi    eux    leurs   cheFs, 
i^insi  Tambiliou  des  uns ,  contenait 
la   résistance   ou   faisait   honte   à  la 
faiblesse    des   autres.  On    les    trom- 
pait. Arrivés  à   T armée  ,   on   les   dé- 
pouilla des  grades  dont  on  les  avait 
laivSsé  jouir.  Cn  leur  apprit    que  c'é- 
tait   à    leur    bravoure    seule    à    les 
cqnqucrir.  Les  bataillons  de  réquisi- 
tion   entrèrent  tous   dans  des   corps 
anciens. 

Ce  fut  encore  le  comité  de  salut: 
public  qui  se  chare^ea  de  pourvoir 
aux  besoins  de  cette  m  ultituded'hoiu-. 
mes  annés.  Ce  but  ne  fut  que  bien 
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îniparraileiiiciit  rciiipJi.  Les  priva- 
tions du  soidat  français  lui  firent 
une  loi  de  la  sobriété  ,  de  la  pa- 
tience ,  de  la  discipline  ,  quand  elles 
l'avaient  irrité,  Tennenii  seul  en  res- 
semai L  les  terribles  eilets.  Ces  souT- 
frances  journalières  ,  cette  lutte  per- 
pétuelle avec  la  faiui  et  les  rigueurs 
du  tcinps  éteignirent  dans  le  soWat 
Tardeur  de  discussion  qu'il  avait  mon- 
trée d'abord  ,  et  détournèrent  son  at- 
tention de  Tétat  déplorable  où  se 
trouvait  alors  la  patrie.  Cependant  le 
gouvernement  révolutionnaire  usait 
de  tous  les  moyens  pour  alimen- 
ter les  armées.  Trois  Céaux  étaient 
à  ses  ordres  :  les  réquisitions^  le  niaxl- 
iiium  et  r instrument  de  mort  pur 
qui  s'exécutaient  toutes  les  violences 
faites  à  la  propriété.  Il  n'y  eut  piu3 
une  des  superUuités  du  riche  qui  no 
c.  K.  II.  i3 
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fût  extorquée  au  nom  du  soldat  qui 
manquait  toujours  du  uéccssaire.  Les 
campagnes  furent  ravagées  par  des 
exactions  qui  enlevaient  à  ragricul- 
ture  toutes  ses  ressources.  Le  fer- 
mier souffrait  et  se  taisait ,  il  se  ven- 
geait sur  le  propriétaire.  A  cette 
époque  on  craignait  d'avoir  de  Tor 
et  on  n'osait  Ten fouir  ;  dans  tout 
confident  ou  croyait  voir  un  déla- 
teur. La  peur  produisit  le  plus  étrange 
phénomène.  Les  assignats  qui  ve- 
îiaient  de  perdre  quatre -vingt  pour 
cent  de  leur  valeur,  et  dont  les  fré- 
quentes émissions  ne  se  faisaient  plus 
que  par  des  milliards  ,  les  assignais 
lurent  pendant  quelques  mois  et  dans 
une  grande  partie  de  la  France  au 
pair  avec  l'argent  et  quelquefois  pré- 
férés, ^ue  de  sang  versé  pour  arriver 
à  un  tel  prodige  !  Et  qui  osera  cal- 
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cnlcr  ce  qu'il  en  eut  fallu  verser 
encore  pour  le  soutenir  quelque 
temps? 

Le  comllé  de  salut  public  envoyait 
des  commissaires  de  la   convention 
auprès  de  toutes  les  armées.  Ces  der- 
niers  concertaient   leurs   opération.^ 
avec  les  proconsuls  de  Tintérieur.  On 
retrouverait  parmi  eux  beaucoup  de 
noms    justement    abhorrés   et  d'aU'- 
très  qui  sont  éloignés  d'avoir  mérité 
les   mêmes   reproches.   On    ue   peut 
disconvenir   que    la   plupart    de  ces 
hommes   se  soient   rendus   redouta- 
bles aux  ennemis  extérieurs.  Mais  ils 
l'étaient  surtout  aux  généraux  fran- 
çais. Ils    avaient   le  pouvoir    de    les 
destituer,  de  les  envoyer  à  la  mort  , 
de  les  remplacer  provisoirement.  Jls 
en  usèrent  chacun  suivant  diflërentcs 
impulsions  ,  ils    punirent  quelques 
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traîtres  ,  ils  firent  monter  à  Técha- 
faud  des  guerriers  couverts  de  gloire. 
Ils  surent  démêler  le  génie  et  les  verlvis 
rriililaires  dans  des  héros  qui  ne  les 
flattaient  pas  et  qui  les  bravaient 
quelquefois.  Tel  fut  Tart  de  Carnat 
qu*il  parvint  à  se  soumettre  tant  de 
surveiliatits  ,  et  qu'il  ne  paraît  pas 
qu'ils  ayent  beaucoup  traversé  ses 
vastes  plans  de  campagne.  Souvent 
ils  prirent  part  à  Taction  ,  et  mon- 
trèrent de  la  bravoure,  d'autres  fois 
ils  s'enfermèrent  dans  des  villes  as- 
siégées, les  sauvèrent  ou  retardèrent 
leur  reddition.  Ceux  des  membres 
de  la  convention  qui  furent  ainsi 
appelés  aux  armées  rapportèrent  de  là 
des  formes  militaires  et  devinrent  les 
hommes  d'action  que  cette  assemblée 
mit  en  avant  dans  ses  dangers. 
Une   révolutiou    se  formait    dans 
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l'art  militaire.  La  tactique  allemande 
employait  les  vsoldats  comme  des  ma- 
cliines  ,  la  nouvelle  tactique  des  Fran- 
çais les  employait  comme  des  honi- 
mes.  Cette  dernière  eut  ses  progrès, 
Nos  généraux ,  exempts  de  préjugés, 
et  quelques-uns  doués  de  génie  ,  n'eu- 
rent besoin  que  de  méditer  sur  toutes 
les   causes   qui  avaient   concouru    à 
leurs    premières    victoires    pour    en 
remporter    de  plus   glorieuses,  avec 
de  moindres  armées,  avec  de  moin- 
dres sacriljces,  et  pour  se  rendre  re- 
doutables jusque  dans  leurs    revers» 
Des  milices  indisciplinées,  mais  en- 
flammées de  jeunesse  et  de  gloire  ,  et 
de  qui  d'abord   le   com'age  emporté 
dédaignait  l'art ,    devinrent  par   de- 
grés la  meilleure  infanterie  de  TEu- 
rope.  La  cavalerie    des    Autricbiens 
ca  conservant  presque  Jusqu  u  la  ûa 
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de  la  guerre  sa  supériorité,  fut  pour 
eux  dans  mille  occasions  un  stcrile 
avantage.  Déjà  ils  s'étaient  aperçus 
avec  humiliation  ,  combien  leur  ar- 
tillerie^ était  au  dessous  de  la  noire. 
]îs  parvinrent,  mais  ce  ne  fut  que 
tard  à  une  rivalité  un  peu  plus  heu- 
reuse à  cet  égard. 

Les  corps  du  génie  ,  et  de  Tartil- 
lerie  ,oîFraicnt  une  multitude  d'houi- 
m  e  s  i  n  s  l  r  u  i  t  s  p  r o  p  r  e  s  à  g  u  i  d  e  r  F  i  n  e  x- 
périeiice  de  nos  nouvelles  armées. 
Carnot  qui  avait  appartenu  au  pre- 
mier de  ces  deux  corps  ,  les  pro- 
tégea ,  et  ils  contribuèrent  à  sau- 
ver la  France.  U  y  eut  une  com- 
mission attachée  au  comité  de  salut 
pïiblic  ou  pour  mieux  dire  à  Carnot 
qui  combina  avec  lui  ces  plans  de 
campagne  vastes  et  audacieux  qui 
surpassent  de  beaucoup  les  couibi* 
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naisons  les  plus  reiioinuiées  de  Loii— 
vois.  Elle  était  composée  dliomines 
dont  les  noms  ou  les  vertus  appe- 
laient la  proscription  ,  tels  que  d'Ar- 
con-Marcscot,  Dupont  ,  Montalcm- 
bert.  Malgré  d'éminents  services ,  la 
tyrannie  ne  les  prit  point  pour  ses 
vie  limes. 

J'ai  tracé  à  la  hâte  ce  tableau  qui 
déjà  sort  un  peu  des  limites  d'uii 
précis  historique.  J'aurais  voulu, par 
d'autres  développements  ,  venger  Ja 
gloire  de  nos  armes  des  usurpations 
que  des  hommes  odieux  ont  tentées 
sur  elles.  A  mesure  que  j'avancerai 
vers  d'autres  époques  ,  je  verrai  les 
faits  se  présenter  en  foule  ,  pour 
confondre  cette  horrible  doctrine  qui 
voudrait  mêler  les  trophées  du  guer- 
rier avec  ceux  de  l'assassin  ;  enfin 
quand  je  serai  arrivé  au  terme  où  la 
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révolution  s'arrcte  ,  je  jetterai  un 
conp-d'œil  vsur  dos  jours  où  la  for- 
tune des  combats  s'est  montrée  plus 
t'delle  au  pacificateur  du  monde 
qu'elle  ne  l'avait  été  à  ceux  qui  en 
furent  l'effroi. 

Je  passe  à  des  événements  militaires 
qui  se  trouvent  liés  avec  l'époque  que 
je  retrace.  Je  ne  ferai  que  les  indiquer 
avec  rapidité. 

Après  la  prise  de  Valencienncs  il 
ïi'v  eut  plus  une  seule  des  puissances 
liguées,  qui  se  ressouvînt  encore  du 
motif  pour  lequel  la  li^ue  avait  été 
conçue.  La  France  ne  fut  plus  à  leurs 
veux  qu'une  nouvelle  Pologne.  La 
politique  arrêta  l'audace,  l'égoïsme 
égara  la  politique.  L'empereur  dé- 
clara Valencienncs  sa  propre  con- 
quête. L'A  ngleterre  plus  adroite  sem- 
blait avoir  réservé  Toulon   h  Loui» 
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XVJl.  Le  prince  de  Saxe-Cobour^  fit 
]vs    dcinonslrations    d'une    invasion 
hardie  à  laquelle  on  ne  pouvait  plus 
reprocher  la  le'mérité  de  celle  du  roi 
de  Prusse  ,  puisqu'elle  offrait  un  point 
d'appui  plus  assuré  et  moins  de   di- 
stance à   franchir.   Déjà  il  avait  lait 
lever  aux  Français  le  camp  de  César. 
Cambrai    ne  demandait   plus  qu'un 
faible  effort ,  la  li^^ne  des  places  fortes 
é(ait  passée.  La  nombreuse  cavalerie 
allemande  allait  inonder  des  plaines 
fertiles.  Paris  eiit connu  son  approche 
par    celle  de   la    disette.    Mais  l'j^u- 
triche  oublia  Paris  et  la  France,  elle 
s'occupa  de  la  place  du  Quesnoy  et 
de  Maubeuge,  l'Angleterre  s'occupa 
de  Dunkerque.  Un  ordre  insensé  sor- 
tit du  cabinet  de  St.  James.  L'armée 
anglaise  ,    commandée    par    le    dnc 
d  Yorck  ,  ee  sépara  des  vainqueurs  de 
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Famars.  Quand  la  haine  la  plus  pro- 
noncée eut  conduit  ce  mouvement, 
elle  n'eût  pu  le  rendre  plus  oppose  à 
toute  communication  ,  à  tout  appui 
réciproque.  Le  prince  de  Cobourj^ 
se  dirigeant  sur  Maubeu^e  ,  le  duc 
d'î'orck  se  dirigeant  vers  Dunkerque, 
mettaient  entr'eux  toute  la  séparation 
que  des  ennemis  actifs  et  prévoyants 
pouvaient  désirer.  Le  duc  d'Yorck 
éprouva  sur  sa  route  de  petites  dis- 
grâces qui  semblaient  le  présage  dix 
désastre  qui  attendait  son  armée.  Il 
fut  rencontré  par  de  faibles  corps 
français  qui  erraient  autour  de  Lille 
et  qui  mirent  en  désordre  son  avant- 
garde;  cependant  maître  de  la  Flan- 
dre maritime  ,  il  put  se  présenter 
devant  Dunkcrque.  Le  9  septembre 
cette  ville  fut  sommée  de  se  rendre. 
Les  républicains  avaient  usé  de  dili- 
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gcncc  ;  tandis  que  les  ennemis  divi- 
saient leurs  forces,  les  Français  presses 
par  le  danger  ,  ne  donnaient  qu'une 
destination  à  Tarniée  atfaiblie  qui 
leur  restait.  Sans  sonc;er  au  prince 
de  Cobourg  et  à  toutes  les  incertitudes 
de  sa  marche,  c'était  le  duc  d'Yorck 
qu'ils  voulaient  surprendre  ,  accabler. 
33  mille  combattants  arrivèrent  à  mar- 
ches forcées  pour  protéger  Dunkerque. 
Le  combat  s'engagea  dans  les  plaines 
de  Boodskoote.  La  cavalerie  qui 
faisait  la  principale  force  de  l'armée 
anglaise  ,  ne  put  se  déployer  avec 
avantage,  fut  arrêtée  ^  fut  culbutée 
dans  des  marais.  Les  soldats  français 
mirent  rarement  plus  d'impétuosité 
dans  leur  attaque  ,  que  durant  cette 
journée.  La  baïonnette  ouvrit  IcvS 
rangs  ennemis.  Le  duc  d'Yorck  eut 
besoin  pour  se  sauver    du  dévoue- 
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nient  de  quelques  compagnies.  Il 
perdit  une  magnifique  artillerie,  ses 
magasin,  ses  équipages.  Les  Anglais 
laissèrent  quatre  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille.  Le  siège  de 
Dunkerque  fut  levé. 

C'était  sous  le  général  Houchard 
qu'avait  été  remportée  cette  impor- 
tante victoire.  On  jugea  qu'il  avait 
montré  peu  d'habileté  li  l'obtenir  et 
une  lenteur  très-suspecte  à  en  pour- 
suivre les  avantages.  Le  cri  de  Far- 
niée  s'éleva  contre  lui.  Plusieurs  sol- 
dats déclarèrent  que  rien  n'était  plus, 
facile  que  de  s'emparer  du  duc  d' Yorck 
et  des  débris  de  son  armée,  Lecomilc 
de  salutpublic  accueillitou  propagea 
cette  rumeur.  Le  vainqueur  fut  char^^é 
de  fers.  Les  dénonciateurs  ne  man- 
quèrent pas  à  l'ingrat  dénonciateur 
de   Custiuo».     Les    juges    du    tribu- 
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ïial  révolutionnaire  prononcèrent  sur 
toutes  les  opérations  de  la  bataille. 
Iloucliard  fut  comciamnc.  Devant  le 
tribunal  et  près  de  léchafaud  il  ne 
montra  qu'une  seule  impression  ,  Té- 
ton ne  ment. 

Il  se  trouva  des  généraux  qui  osèrent 
encore  tcnlcr  la  victoire.  La  voix  des 
soldais  avait  déféré  le  principal  hon- 
neur de  la  journée  de  IJoodskoote  aVi 
général  Jourdan.  L'armée  du  nord  lui 
fut  conQéc.  li  marcha  au  secours  de 
jVlaubeuge^  assiégée  par  le  prince  de 
Cobourg;  le  Quesnuy  venait  de  se  ren- 
dre au  général  Beaulieu.  L'entreprise 
des  Autrichiens  sur  Maubeuge  leur 
offraitdc  grandes  difficultés.  Cette  vilie 
était  vsouteuue  par  un  camp  retranché, 
qui  était  l'ouvrage  récent  et  admiré 
de  nos  meilleurs  ingénieurs.  Une  ar- 
mée de  12  ou  i5  îiiiiie  hommes  qu'il 

c,  ]\.  Il,  14 
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contenait  pouvait  inquiéter  les  ciine>- 
mis  sur  Tune  et  Tautre  rive  de  la 
Sanibre.  Mais  elle  était  mal  approvi- 
sionnée. Le   prince  de  Cobour^  fit , 
avec  70  mille  hommes,  le  blocus  de 
ce  camp ,  qu'il  désespérait  d'emporter 
de  vive  force.  Déjà  les  assiégés  étaient 
réduits  aux  plus  aflVeuses  extrémités. 
Jourdan  se  présente  avec  une  armée 
inférieure  en  nombre  à  celle  des  Au- 
trichiens, et  surtout  bien  inférieure 
en  discipline.  Il  y  en  avait  une  partie 
qui  n'avait  point  vu  le  combat ,  mais 
Tautre  sortait  de  celui  de  Hoodskoote. 
Une  excellente  artillerie  était  la  prin- 
cipale ressource  du  général  Jourdan. 
Carnot  était  avec  lui.  Il  attaque  sur 
tous  les  points.  Pendant  deux  jours 
il   ne   peut  emporter    aucun   poste , 
znais  il  parvient  à  inquiéter  le  prince 
de  Cobourj:^   sur   des    positions  qu'il 
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avait  jugées  inexpugnables.  Une  ba- 
taille plus  sanglante  ,  plus  décisive 
s'engage  à  Vatignies.  Après  plusieurs 
lieuresdc  succès  balancés,  les  Hollan- 
dais qui  forment  Taile  gauclie  des 
ennemis  plient  en  désordre.  Toute 
Tarmée  autrichienne  courait  le  plus 
grand  danger  si  la  garnison  de  Mau- 
beuge  eût  agi.  Le  prince  de  Cobourg 
repasse  la  vSambre.  Il  fait  sa  retraite 
en  bon  ordre  et  n'est  que  faiblement 
poursuivi.  La  délivrance  de  Mau- 
beuge  est  le  fruit  unique,  mais  im- 
portant de  cette  victoire ,  qui  annonce 
que  les  Français  porteront  désormais 
dans  les  combats  une  opiniâtreté  plus 
redoutable  encore  que  la  première 
furie  de  leur  attaque. 

Ainsi  les  armées  de  la  ligue  finis- 
saient sans  honneur ,  dans  la  Flandre, 
une  campagne  commencée  sous  de  si 


l6o  PRECIS    HISTORIQUE 

brillants  auspices.  Elles  se  bornèrent 
pendant  plusieurs  mois  ,  à  élever, 
dans  la  forêt  de  Morinal ,  de  vastes 
retranchements  qui  couvraient  leurs 
dernières  conquêtes  :  ces  travaux  fu- 
rent construits  avec  beaucoup  d'art; 
un  art  supérieur  les  rendit  inutiles. 
Les  troiîpes  républicaines,  au  milieu 
de  leurs  nouveaux  succès  ,  eurent 
encore  à  gémir  sur  un  échec  déplo- 
rable. Les  garnisons  de  Cambray  et: 
dCvLotivain  qui,  réunies,  formaient 
plus  de  cinq  mille  hommes ,  recurent, 
d'un  commissaire  de  la  convention  , 
l'ordre  de  faire  une  sortie  ,  dans  le 
but  de  couper  quelques  corps  enne- 
mis. {]n  chef  imprudent  dirigea  leur 
marche.  Elles  s'avançaient  en  désordre 
dans  une  vallée  profonde.  Les  Au- 
trichiens firent  une  manœuvre  par 
laquelle    ils  tournaieut    les  Français 
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de  toutes  parts  ;  il  ne  po'jvait  pas 
mcuie  y  avoir  de  coml^at.  Les  Au- 
trichiens massacrèrent  ceux  qui  leur 
rendaient  les  armes.  Leur  fureur  était 
excitée  par  la  nouvellede  lamort  de  la 
reine.  Point  de  quartier!  s'écriaient- 
ils  en  montrant  le  crêpe  dont  leur 
bras  était   enveloppé. 

Notre  armée  du  Rhin  avait  éprouvé 
un  grand  désastre.  Le  duc  de  Bruns- 
wick faisaitoublier  par  une  campagne 
savante  Timprudente  invasion  qui 
avait  obscurci  sa  gloire  militaire.  Une 
armée  autrichienne  commandée  par 
le  général  Wurmser  agisvsait  de  con- 
cert avec  lui.  Les  Français  opjîosaient 
a  80  mille  hommes  de  troupes  aguer- 
ries ,  une  armée  à  peu  près  égale  ,  et 
les  lignes  de  Wissembourg  et  de 
Lauterbourg  ,  fameuses  dès  le  dernier 
«léclc 'j  mais  la  discorde  agitait  leurs^ 
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chefs.  Travailles  de  craintes  person* 
iielles  ,  quelques-uns  d'eux  s'étaient 
dcja  formés  à  la  perfidie.  Le  duc  de 
Brunswick  et  le  général  Wurmser 
méditaient  une  grande  attaque  dont 
il  leur  était  dillicile  de  dissimuler  les 
apprêts.  La  fortune  ,  ou  des  intelli' 
gences  particulières  leur  fournirent 
l'avantage  de  trouver  le  camp  français 
dans  une  profonde  sécurité.  Le  cri 
le  plus  funeste  à  la  valeur  ,  le  cri 
peut-être  trop  juste  dans  cette  cir- 
constance :  nous  sommes  trahis  !  se 
répandit  partni  nos  soldats,  il  irrita 
la  fureur  des  uns  ,  il  servit  d'excuse 
au  désespoir  des  autres.  On  combattit 
encore  avec  acharnement ,  mais  sans.  , 
ordre.  Les  ennemis  emportaient  avec 
la  baïonnette  nos  retranchements., 
Celait  avec  la  valeur  française  que 
Icî»  Français  ctaicutaUaqués.  Le  corps. 
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tics  ciiiigrés    qui   formaient   sous    le 
commandement    de    ('onde  Pavant- 
garde  des  allies  ,  combattait  comme 
si  les  redoutables  lignes  de  Wisseni- 
hourg  et  de  Lauterbourg  etissent  été 
la  dernière  barrière  qui  s'opposfàt  a 
leur    entrée    triomphante  dans  leur 
patrie.  Dans  cette  jotirnée  la  maison 
de  Coudé ,  si  fameuse  dans  les  annales 
militaires,   présentait  Faïeul,  le  père 
et  le  fils  emportés  par  la   même  ar- 
deur 5  comme  s  ils  n'avaient  eu  qu'un 
même  âge.  lia  déroute  des  républi- 
cains fut  complète; ils  abandonnèrent 
les  lignes  ,  une   immense  artillerie  > 
leurs  magasins.  Quelques  corps  seu- 
lement   eurent  IMionneur  d'une   re- 
traite ;  il  n'y  eut  que  dispersion  pour 
le  reste.  La  trahison  dont  ils  avaient 
été  victimes  fut  dévoilée  pur  la  fuilc 


164  PRECIS    HISTORIQUE 

de    trois   généraux   qui   passèrent   à 
V  ennemi. 

Les  ennemis  après  cette  victoire 
eommirent  plusieurs  fautes  qui  leur 
eu  firent  perdre  les  fruits.  Ils  s'exa- 
gérèrent le  désespoir  et  la  confusion 
des  Français;  ils  se  flattèrent  que  latra- 
liison,  et  la  terreur  combinéesallaient 
leur  livrer  Strasbourg.  Ils  s'avancèrent 
avec  de  petits  corps  qui  furent  battus. 
Au  bruit  de  la  défaite  de  Wisscm- 
bourg  ,  le  comité  de  salut  public 
voulut  envoyer  vers  Tarmée  vaincue 
luî  homme  qui  inspirât  plus  d'épou- 
vante que  les  vainqueurs  eux-mêmes. 
C'était  un  de  ses  membres  ,  Saint- 
Just ,  jeune  homme  d'une  férocité  pré- 
coce, d'un  fanatisme  froid  ,  pronon- 
çant en  Sparliaie  les  sentences  du 
crime  ,   proscrivant  sans    relâche   et 
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sans  fureur.  Il  aborda  uos  f^uerriers  y 
suivi  de  ses  bourreaux.  Il  avaltaclier- 
cher  quelques  traîtres.  Il  ordoiiua  à 
toutes  les  heiîres  des  su  pplices,athi  que 
les  traîtres  y  fusseut  eouipris.  Loseu- 
neuiis  qui  avaient  l'ait  d'imprudentes 
tentatives  sur  la  foi  des  intelligences 
qu'ils  s'étaient  ménagées  ,  rc  poussés 
avec  vigueur  dans  des  attaques  mal 
concertées  ,  éprouvèrent  l'embarras 
d'être  obligés  de  passer  subitement 
d'un  plan  de  campagne  à  un  autre, 
Les  allies  se  conduisirent  entre  eux 
comme  des  rivaux  jaloux.  L'hiver 
approchait  ,  ils  étaient  fatigués  de 
leurs  eflbrts.  Ils  firent  le  blocus  de 
Landau  ,  ils  s'emparèrent  du  fort 
Yauban.  Cette  dernière  conquête  fut 
assez  prompte  pour  y  faire  voir  une 
trahison  nouvelle.  Landau,  épuisé  de 
TÎvres,  semblait  devoir  tomber  bicu- 
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tôt  SOUS  la  puissance  du  roi  de  Prusse; 
Mais  les  deux  années  du  Rhin  et  de 
la  Moselle  ,  venaient  de  recevoir  de 
puissants  renforts.  Deuxgcnéraux  leur 
furent  donnés  comme  par  l'inspira- 
tion du  génie  de  la  patrie  :  c'étaient 
Koclie  et  Picliegru  dont  l'élévation, 
était  également  subite  ,  le  premier 
attendant  tous  ses  succès  d'un  cou- 
rage impétueux,  d'une  vivacité  d'o- 
pérations tout-à-fait  conformes  au 
caractère  du  soldat  français ,  le  second 
aj^ant  déjà  sominis  à  des  calculs  sa- 
vanls  la  nouvelle  tactique  qui,  main- 
tenant décidait  du  sort  des  batailles, 
ïls  concoururent  avec  une  parfaite 
intelligence  au  succès;  depuis  il  paraît 
qu'ils  entrèrent  en  contestation  sur 
la  gloire  qui  leur  était  due.  Ce  fut 
au  milieu  de  l'hiver  qu'ils  rouvrirent 
Ja  campagne.  Le  duc  de  Brunswick 
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l'prouva  une  dcfaile  lolalc  à  Grie»- 
berg.  Hodiclc  poursuivit  vivcnieulct 
11c  lui  permit  pas  de  porter  des  secours 
ii  rarniéc  aulricliieniie  ,  qui  gardait, 
6OUS  le  coinuiaudenient  du  général 
Wuruiser,  les  lignes  de  Wissenibourg 
et  de  r.auterbourg.  Les  Français  les  re- 
prirent avec  i'ardeur  qu'ils  mettent  à 
venger  un  outrage.  DesaJx,qui  com- 
mandait Tavant-garde  de  Pichcgru  , 
eut  la  gloire  d'enlever  ces  postes 
importants.  Le  siège  de  Landau  fut 
levé.  Pichegru  y  entra  le  premier. 
Les  Prussiens  furent  entièrement 
chassés  de  TAlsacc  ,  nos  troupes  ren- 
trèrent dans  le  Palatinat. 

Cependant  ie  retour  de  la  victoire 
n'adoucissait  point  les  chefs  du  gou- 
vernement révolu  tionnaire ,  deux  fac- 
tions leur  doniiaicut  de  vives  inquic- 
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tildes,  1  une  éuiit  celle  de  Danton  , 
Tautre  cUiit  celle  de  la  coutniuue  de 
Paris. 

Danton  était  enfin   sorti   de    cette 
retraite  où  il  avait  gonté  la  mollesse  , 
au  défaut  du  calme   et  de  la   sûreté 
qu'il  cherchait.  Tout  le    menaçait  , 
tout    le  révoltait    dans    le    nouveau 
gouvernement.  Il  en   avait   tracé  les 
principes  ,   mais  il    les   avait    coui- 
Linéspour  un  autre  but.   8a  doctrine 
révolutionnaire   était   arrêtée   depuis 
longtemps.    S'abstenir     d'un     crime 
nécessaire  ou  seulement  utile  lui  pa- 
raissait faiblesse,  prolonger  le  crime 
au-delà  du  besoin,  iion  jouir  jamais 
ec   s'en  rendre   esclave  ,  excitait  sou 
mépris  et  son  indignation.  11  voulait 
la  terreur  ,  il  croyait  en  assurer  les 
cilets  ,  en  tenant  le   glaive  toujours 


DE  LA  UÉVOLUTîOTi  FRATSC.      169 

levé,  sans  renfoncera  cliaq  ne  instant. 
Il  piélcTait  un  massacre  à  une  longue 
succession  de  supplices. 

Au  2  scpteuibre,  lorsque  du  palais 
de  la  Justice,  il  avait  Tait  un  rcndcz- 
voius    d'assassins  ,    quiconque    osait 
Taborder   et    soutenir    son    horrible 
aspect   ne  sollicitait  pas   en    vain  sa 
pitié.  Il  osa  ravir  à  la  haine  de  Ro- 
bespierre à  la  haine  de  tous  les  siens  , 
trois  boni  mes    célèbres    que   le  sort 
avait  fait  tomber  entre  leurs  mains, 
j'\drien   Du  port  ,  Earnave  ,    Charles 
Lame  th.  Il  se   souvint  que  dans  un 
péril  il    avait   été   sauvé   par  eux.  il 
dédaignait  ses  petits  ennemis,  et  con- 
cevait de  Testime   pour   ceux  qui  se 
défendaient  avec    vigueur,  il  y    eut 
un  vice  qu'il  ne  put ,  ou  ne  voulut 
jamais  adopter,   ce  fut  rhypocrisîe. 
Le    rôle    de    brigand    poiiUque    lui 

C.    K.   il.  iS 
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paraissait  de  nature  à  pouvoir  élre 
avoué.  Ce  portrait  que  je  viens  de 
tracer  de  lui  en  frémissant .  •  .  .  son 
ombre  en  serait  contente. 

Danton  ,  qui  avait  silongtemps  ré- 
gné sur  tout  le  peuple  révolutionnaire, 
s'était  réservé  un  parti  plus  intime 
d  hommes  dévoués  à  lui ,  à  ses  prin- 
cipes ,  qu'on  appelai t /es  Coi^de/iei's. 
Jamais  chef  n'avait  mieux  choisi  ses 
soldats.  La   plupart   étaient   jeunes, 
audacieux  ,   pleins    d'ardeur    et   de 
constance  dans  leurs  projets,  fanati- 
ques dans  leurs  opinions  ,  flexibles 
dans  les  intrigues  ,  dangereux  dans 
les  mouvements  populaires,  et  bravant 
tous  les   scrupules.    Voilà    des  traits 
qui  me  paraissent  leur  avoir  été  com- 
muns, mais  un  préjugé  très-injuste, 
c'est  de  voir  loii jours  unilormité  de 
caractère  et  d'inleutions  dans  ccuxi 
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qui  composent  vin  pcarti.  Je  vais 
Il oniTncr  quelques-uns  de  CCS  partisans 
de  Danton^  qui  se  trouvèrent  enve- 
lop{)cs  dans  sa  chute,  ou  qui,serén- 
i)issant  pour  sa  vengeance  ,  opérèrent 
celle  du  genre  humain.  Les  plus  re- 
marques étaient  Fabre  -  d'Eglantine , 
Lacroix,  Camille  Desmoulins  ,  Le- 
gcndre  ,  Tallien ,  Fréron,  Merlin  de 
Thionville  ,  Bazire  ,  Chabot. 

Danton  à  sou  retour  trouva  ses  amis 
dans  la  consternation  ,  le  comité  de 
salut  public  avait  éloigné  les  uns  et 
menacé  les  autres.  On  parlait  de  cor- 
ruption, de  vols  faits  à  la  république. 
Ces  griefs  étaient  imputés  à  des  hom- 
mes dont  les  noms  ne  repoussaient 
pas  de  tels  soupçons  ,  tels  que  Bazire  , 
Chabot ,  Fabre-d'Eglantine ,  Lacroix. 
Danton  vit  que  leur  cause  ne  serait 
pas  longtemps  séparée  de  la  sienne  , 
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BiUaud-Vareniies,   Coilot-crHcrboîs 
Saint-  Just  et  Coulhon   étaient  déjà 
ses  ennemis  dcciarcs.  Mais  leur  haine 
était  moins  redoutable  pour  Danton 
que  la  feinte  amitié  de  Robespierre. 
Celui-ci  s'oflrait  à  lui  comme  un  pro- 
tecteur ,  il  lui  prescrivait  de  respecter 
sa  puissance  ,  et  par  conséquent  celle 
du    comité   de    salut   public  ,  il  lui 
demandait  la  confidence  de  toutes  ses 
pensées,  de   tous   ses   efforts  ;  c  était 
les  anéantir.  Dans  tous  lenrs  entre- 
tiens, Robespierre  se  montrait  aussi 
irrité  que  Danton  de  tant  de  cruautés 
auxquelles  on  le  forçait  de  concourir. 
«  Ma   popularité  est   immense  ,  lui 
«  disait-il  ,    et    ma   puissance     n'est 
«  rien.  On  attache  mon  nom  à  tous 
«  les  massacres  ,  afin  de  me  désigner 
«  moi   et    toujours    moi    à   tous    les 
«  pqiguards.    Les  jacobins   m'houo* 
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«  rent,  mais  c'est  Fobscciie  Hchcrt* 
^  qu'ils  craignent  et  qu'ils  suivent^ 
«  Je  tiens  mon  indipçnation  captive^ 
«  et  c'est  à  toi  que  je  la  confie.  Ro- 
«  bespierre  et  Danton  réunis  pour- 
«  rontbien  briser  le  joug  de  l'odieuse 
«  commune.  Toute  Fanarchie  qu'elle 
*  dirige  a  son  principe  dans  les  lois 
«  rcvalutionnaires  dont  elle  usurpe 
«  toute  Texécution.  En  conservant 
«  ces  lois,  prenons  nos  mesures  pour 
«  que  leur  action  n'appartienne  qu'à 
«  nous,  et  n'aille  pas  au-delà  de  ce 
«  q!ie  notre  sûreté  nous  prescrit.  » 

Ce  fut  par  de  telles  ouvertures  que 
Robespierre  subjugua  un  bomme  à 
qui  sou  expérience  révolutionnaire 
eut  dû  apprendre  qu'il  n'y  avait  plus^ 
pour  lui  d'existence  qu'en  soulevant 
la  montagne  contre  la  tyrannie  du 
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comité  de  juilut  public  et  de  Robes- 
pierre lui-nicnie. 

La  première  chose  dont  ils  con- 
vinrent fut  de  pro])oser  un  comité 
de  clémence.  Ce  qui  doit  peindre 
toutes  les  misères  et  tout  Tavilisse- 
ment  du  crime  ,  c'est  que  Robes- 
pierre fut  sans  cesse  obsédé  par  cette 
idée  de  clémence  qui  lui  élait  pré- 
sentée non  par  son  cœur ,  mais  par 
sa  politique  ,  et  que  le  lâche  tyran 
n'osa  qu'une  fois  en  balbutier  le  mot 
à  la  tribune  de  la  convention,  pour 
le  rétracter  dès  le  lendemain. 

Danton  avait  un  élève  ,  un  ami 
dont  le  talent  et  la  verve  orij^inalc 
lui  paraissaient  propres  à  réconcilier 
les  jacobins  et  la  montagne  ,  avec  des 
propositions  de  clémence.  C'était  Ca- 
tulle Dcsmouliiis,  homme  qui ,  par 
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dos  écrits  toujours  brûlants  de  sédi- 
tion ,  toujours  animes  d'une  gaielé 
féroce  avait  longtemps  outragé  Thu- 
inanité,  et  qui  va  s'en  rendre  un  des 
plus  généreux  martyrs.  Tout  avait 
contribué  à  la  rappeler  à  son  cœur, 
mais  surtout  une  femme  jeune  et 
jolie  qui  lui  demandait  des  mouve- 
ments de  pitié  comme  des  gages  d'a- 
mour. 11  écrivit  ,  et  si  la  cause  de 
tant  de  milliers  de  mialheureux  ne 
fut  pas  défendue  avec  ce  respect  que 
le  malheur  commande  ,  la  faute  en 
était  aux  hommes  qu'il  s'agissait  d'é- 
mouvoir et  qu'on  pouvait  plus  aisé- 
ment amener  à  un  dédain  tranquille 
qu'à  de  la  compassion  pour  leurs 
victimes.  Ce  nouvel  intercesseur  s'é- 
tait couvert  d'un  titre  qui  appelait 
r  effroi  :  le  Vieux  Cor  délier.  On  peut 
voir  par  les  vaines  et  tristes  précau-f^ 
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tioiis  auxquelles  il  eut  recours,  com- 
bien eu  cherchant  dans  le  cœur  cie 
scsterrihlescollégues,  quelques  restes 
d  iiunianlté  ,  il  attendait  peu  d'in- 
dulgence pour  lui-même.  Il  flctttait 
Robespierre  ,  il  lui  créait  un  cult«, 
rimprudcnt  il  clierchait  a  fléchir  un 
tyran  tout  formé  ,  comme  on  cher- 
che à  amollir  un  tyran  qui  s'annonce. 
Il  le  servait  contre  des  ennemis  que 
le  coniiié  de  salut  public  voulait  ci 
îi'asait  encore  perdre,  tels  qu'Hébert, 
Chaumette,  Clootz  dont  la  popularilé 
s'était  élevée  ,  à  mesure  que  la  plus 
ville  populace  avait  dominé.  Il  atta- 
quait leurs  infâmes  et  extravagantes 
institutions  d'atheïsme ,  qui  vont  tout 
à  riieure  ,  nous  demander  un  tableau 
particulier. 

liC  style   de  Camille    Desmoulins 
respirait  Tivrcsse  ce  la  franchise  de;* 
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saturnales.  Il  aimai l  à  faire  de  con- 
tinuels rapprochements  des  faits  et 
des  personnages  de  la  révolution  , 
avec  des  époques  et  des  noms  histo- 
riques. 11  osa  comparer  l'état  de  la- 
France,  sous  un  prétendu  rèc^nc  de 
liberté  ,  à  celui  de  Tempire  romain 
sous  Tibère  ,  sous  Néron  ,  sous  Do- 
milieu.  Ce  fut  avec  des  passages  de 
Tacite  qu'il  dépeignit  toutesles  cruau-* 
tcslMzarres  et  contradictoires  de  Top- 
pression  révolutionnaire  ;  en  se  ser- 
vant d  un  tel  voile  ,  il  n'avait  ni 
rintentiou  ni  la  possibilité  de  dissi- 
muler des  applications  trop  mani- 
festes. Le  traducteur  ne  put  s'absoudre 
et  Tacite  apparut  comme  un  impla-» 
cable  accusateur,  à  la  conscience  de 
tous  ces  hommes  étonnés  de  trouver 
dans  1  histoire  et  le  modèle  etle  châ- 
tim.cut  de  leurs  fureurs. 
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L'espérance  entra  dans  les  dix  mille 
prisons  de  la  France.  On  jugeait  que 
Camille  DesmouUns,  n'avait  été  que 
l'interprète   de    Robespierre  ,  et  que 
celui-ci  se  lassait  d'obéir  à  des  assas- 
sins subalternes.   Tous  les  vœux  se 
tournaient    vers    le    tyran    qui    eut 
épargné  la  vie.  Mais  Robespierre  vit 
la  plupart  des  jacobins  frémissant  de 
rage  et  demandant  la  proscription  de 
Camille    Desmoulins.  11   commença 
])ar  désavouer  avec  horreur  les  prin- 
cipes dliumanité  qu'avait   exprimés 
Je  J^^ieux  Cordeîier  j  il  se  iuslifia  lui- 
3néme  sur  le   mot   de   clémence  qui 
lui   était  échappé.   Il  délinit  la  clé- 
mence des  républicains  et  la  sienne, 
on  ne  pouvait  offrir  un  plus  atïVeux 
tableau  de  cruautés  ,  enlin   il  laissa 
tomber  quelques  paroles   du  ne  pitié 
dédaigneuse  pour  sauver  de  réclia* 
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fand  ,  celui  qui  venait  (oresque  de 
lui  préparer  un  troue.  Déconcerté 
d'une  si  faible  protection  ,  Camille 
espéra  qu'en  redoublant  de  courage  , 
il  inspirerait  à  Robespierre  celui  de 
soutenir  ses  propres  desseins*,  il  écrivit 
encore  ,  il  se  rendit  le  fléau  de  Chau- 
me tte  ,  d'Hébert  :  chaque  jour  il  avan- 
çait leur  chute  et  la  sienne. 

Phélippcaux  ,  un  autre  député  de 
la  convention,  venait  de  publier  un 
écrit  plus  courageux  encore  que  ceux 
de  Camille  Desmoulins.  C'était  la  ré- 
vélation de  tout  ce  que  le  comité  de 
vsalut  public  et  la  commune  de  Paris 
avaientordonné  de  massacres,  avaient 
préparé  de  défaites  ,  pour  prolonger 
la  guerre  civile  de  la  Vendée. 

jVJais,  excepté  ces  deux  hommes  , 
la  montagne  gardait  encore  le  silence. 
Danton  seulement  semblait  se  pré- 
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parer  à  repousser  fortement  Fattaque 
à  laquelle  il  allait  être  eu  butte;  ruais 
il  n'osait  attaquer  lui-mctne.  Déjà  , 
sans  éclater  à  la  tribune  ,  il  avait 
vu  arrêter  Eazire ,  Chabot  ,  Fabrc- 
d'Eglantine.  L'homme  que  tant  de 
sang  répandu  par  ses  ordres  ne  trou- 
blait pas  5  était  tourmenté  de  quel- 
ques vols  de  deniers  ,  de  quelques 
concussions  qu'il  avait  trahies  par 
un  faste  imprudent.  Pour  écarter  les 
soupçons,  il  cherchait  de  plus  en  plus 
à  sattacher  à  celui  que  les  jaco- 
bins avaient  proclamé  1  incorruptible. 
Deux  ou  trois  jours  avant  son  arres- 
tation 5  il  avait  eu  avec  Robespierre  un 
long  entrelien  ,  àCharcnton,  lieu  oTi 
ils  avaient  conspiré  ensemble  avant 
le  10  août  et  le  3i  mai.  Ces  deux  hom- 
mes parurent  r^esserrer  leurs  liens  , 
eu  parlant  de  tous  ceux  qu'ils  hais- 
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saiciu.  Dan  ion  probablement  s'aban- 
donna trop  ,  et  eut  Timprudence  de 
uiontrer  à  Robespierre  un  rival  avec 
Cjui  il  faudrait  partager  la  puissance. 
Le  lendemain  Robespierre  parut  an 
couiitc  de  sahît  public  ,  et  convint 
avec  ses  collègues  de  lever  un  glaive 
à  deux  tranchants  sur  les  deux  partis 
qu'il  avait  mis  aux  prises  ,  c'est-à- 
dire  sur  celui  de  Danton  et  de  Ca- 
mille Desmoulins  et  sur  celui  de 
Cbaumette  et  d'Hébert. 

11  faut  bien  parler  de  ces  derniers 
et  considérer  la  scélératesse  politique 
dans  sa  dernière  abjection.  Dans  tous 
les  autres  partis  de  la  révolu  lion  il 
y  avait  des  hommes  dont  ce  terrible 
événement  avait  vseul  développé  les 
passions  fuiieiises  ou  le  fanatisme; 
mais  ce  dernier  parti  ne  comptait  que 
des  individus  souillés  d'ayauce  de  tou« 
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les  crimes.  11  n'y  en  avciit  pas  un  qui 
daqs  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps 
n'eût  été  un  objet  de  scandale  ou 
d'horreur.  C'était  une  li^ue  faite  à 
îa  faveur  des  désordres  de  la  société  , 
de  tout  ce  qu'elle  a  produit  de  plus 
vil  et  de  plus  impudent.  Je  cherche 
à  éviter  l'énumération  de  leurs  vices, 
il  est  plus  simple  de  dire  que  la  haine 
du  bon  ,  de  f honnête  et  du  beau 
n'était  chez  eux  qu'une  même  pas- 
sion. Une  bienséance  à  garder  leur 
était  aussi  odieuse  qu'une  loi  à  suivre. 
Tout  genre  de  talent,  leur  déplaisait 
presque  autant  que  toute  espèce  de 
vertu.  Ils  étaient  puissants  ,  et  le 
gouvernement  révolutionnaire  n'a- 
vait point  encore  dompté  leur  tur- 
bulente anarchie;  la  commune  de 
Paris  était  à  eux.  La  direction  des  hor- 
reurs de  la  Vendée  leur  appartenait 
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en  grande  partie.  Leur  journal  du 
père  Ducliesne  consolait  la  populace 
de  ia  perle  de  iMarat.  Dans  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  dans  les  co- 
mités révolutionnaires  ils  avaient  tout 
pour  eux,  excepté  deux  classes  ,  les 
hypocrites  et  les  fanatiques.  Même 
à  la  convention  ils  partageaient  en- 
cote  avec  le  comité  de  vsalut  public 
Timpérieuse  initiative  des  lois  ;  il 
leur  suffisait  de  présenter  des  pétitions 
à  la  tête  des  jacobins  ,  des  cordeliers 
et  des  faubourgs-  Un  menîbre  du 
comité  de  salut  public  ,Collot-dHer- 
bois,  attendait  d'eux  la  dictatui*c  Le 
ministre  de  la  guerre  fournissait  a 
leurs  dépenses  ,  afin  que  le  prodnit 
de  leurs  rapines  leur  appartint  tout 
entier.  On  sera  tenté  de  croire  qu'ils 
étaient  invincibles  quand  j  ajouterai 
qu'ils  pouvaient  disposer  de  la  seule 
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Hîilice  qui  fut  à  Paris  ,  et  qu'on  ap^ 
pelait  rarmée  révofutionnaire. 

Hébert  et  Chaurnette  venaient  de 
faire  la  guerre  à  Dieu  ,  et  se  flattaieivt 
d'avoir  anéanti  toute  espèce  de  culte. 
Ceci  ne  fui  point  une  révolution  , 
ce  fut  un  sacrilège,  ils  attaquèrent 
a  la  fois  ,  par  une  duuble  profanation  , 
la  religion  qu'ils  voulurent  souiller 
de  mille  opprobres,  et  la  philosophie 
à  laqi  cile  ils  firent  Topprobre  plus 
faraud  de  l'invoquer  dans  leurs  extra- 
vagantes fureurs. 

L/asseinb!ée  constituante  avait 
voulu,  ou  peut-être  avait  seulement 
souflcrt ,  que  la  religion  catholique 
s  éteignit  avec  ce  ckrgedont  la  puis- 
sance était  détruite  et  les  richesses  en- 
vahi', s.  Un  schisme  fut  reliet  delà  nou- 
velle disci|)iinc  ecclésiastique  qu'elle 
voulut  établir.  Mais  cette  leligion  op- 
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primée  par  rindifiérence  et  les  super- 
bes dcdainsdu  siècle,  se  ranima  à  la  fa- 
veur des  ardentes  querelles  dont  elle 
fut  l'objet  ou  le  prétexte.  Il  y  avait 
deux  cultes  ,  Fun  public  ,  Tautre  se- 
cret ;  il   y  avait   deux  clergés  ,   Tun. 
soumis  à  l'action  du  gouvernement, 
l'autre    lui   opposant   une  résistance 
obstinée.  Comme    le    gouvernement 
devenait  chaque  jour  plus  odieux  à 
la  nation  ,  la  soumission  des  prêtres 
nommés  constitutionnels  était  repré- 
sentée   comme    une     complicité   ou 
comme  une  servitude  ;  la  résistance 
i\es  prêtres  nommés  réfrac taires  étaife 
regardée  comme  une  condamnation 
sicrée  de   tout   ce    que  le  cœur    de 
riiomme  réprouvait  déjà  avec  indi- 
gnation.   Les  églises    parées   de   leur 
pompe   étaient  désertes.    Les    catho- 
liques dans  ia  dc&ance  de  leur  zèlo 
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recjarciaieiit  tout  prêtre  constltutîon- 
ïiel  comme  un  mntnvais  in lerjiic te  en- 
tre le  ciel  rt  cnx  ,  mais  ils  allaient 
soupirer  et  gémir  dans  les  retraites 
des  forêts,  à  la  suite  de  prêtres  liier 
échappés  au  martyre  .,  auiourd  liui 
le  bravant  encore.  Rien  n'était  plus 
déplorable  que  la  position  des  prêtres 
constitutioîinels  ; s^ils  avaient  recours 
a  la  protection  du  gouverneuient^ 
contre  les  efforts  de  leurs  rivaux  ,  le 
gouvernement  faisait  tant  pour  leur 
vengeance  ,  qu'ils  compromettaient 
encore  d\ivantage  leur  sûreté.  Il  n'y 
avait  d'ailleurs  nulle  harmonie  dans 
ce  nouveau  clergé;  on  y  remarquait 
un  assez  grand  nombre  d'hommes 
de  bien  ,  d'hommes  de  paix,  fidel- 
les  à  la  loi  de  Dieu  ,  et  soumis  à  celle 
de  l'état  ,  mais  il  renfermait  aussi 
des   êtres   dont  la   perversité    s'était 
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îîounie  dans  une  loiii^iie  dissimu- 
lation, qui,  lancés  dans  le  scandale, 
lie  voulaient  plus  s'arrêter  dans  le 
vice. 

Telle  était  la  condition    de  la  rc- 
lii^ion  catholique    en   France  ,   lors- 
qu'Hébert  et  Chaumette    résolurent 
de  ranéanlir   et    avec    elle    tous    les 
çrenres  d'hoinniages  que  les  mortels 
peuvent   rendre  à  Dieu.   Un    motif 
particulier   animait  leur   fureur.   La 
commune   de    Paris  allait   opérer  le 
plus  grand  bouleversement  de  Tordre 
social  j  sans    la    convention    et  son. 
comité    de    salut    public.    Hébert   et 
Chaumette    voulaient    montrer   que 
ces   religions    se    détruisent  couimc 
elles  se  tondent  sans  le  gouvernement. 
Ils    poussaient    encore    plus  loin    la 
démence  de  leur   impiété  ,   ils  pré- 
paraient un   culte  à  Tathéisme  ,  ils 
avaient  droit  d'en  être  les  pontifes. 
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Au  mois  de  novembre  98,  ils  sef 
font  ouvrir  la  barre  de  la  convention. 
Le  corrége  qni  les  suit  est  nombreux 
et  semble  une  marche  triomphale. 
Ils  traînent  avec  eux  des  prêtres  qu'on 
prendrait  pour  leurs  captifs  ,  s'ils 
ne  sVfForcaient  d'égaler  Tiînpudence 
de  leurs  compagnons.  L'archevêque 
de  Paris  Gobet  est  à  leur  tête.  ]1  dé- 
clare devant  le  peuple  français  ,  ce 
ministre  de  la  religion  ,  que  la  reli- 
gion est  une  ira|)Ostîîrc  et  qu'il  vient 
expier  par  un  mémorable  exemple 
de  franchise  ,  le  tort  d'avoir  long- 
temps offert  des  fables  et  des  absur- 
dités à  la  crédulité  du  peuple.  Il  in- 
vite tous  les  prêtres  à  faire  une  même 
déclaration  de  leurs  sentiments  vSe- 
crets.  Plusieurs  l'imitent.  C'est  une 
émulation  à  qui  se  déclarera  infâme  , 
n  qui  applaiulira  le  plus  les  infâmes 
qui  font  cet  aveu. 
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Bientôt  les  dépouilles  des  églises 
sont  oflertes  à  la  convention  par  des 
prêtres  et  des  histrions.  Il  n'est  plus 
d  an  tel  , de  sanctuaire  ,  de  tombeau  , 
qui  soient  respectés  par  les  comités 
révolutionnaires.  Chaque  jour  la  con- 
vention est  interrompue  d«uis  le  tra- 
vail de  ses  lois  malfaisantes  par  des 
oflVandes,  des  travestissements  et  des 
danses  que  formen  l  de  concert  une  po- 
pulace stupide  dans  son  impiété,  des 
scélérats  qui  par  leurs  extravagances, 
veulent  chasser  le  remords,  des  hom- 
mes troublés  dans  leur  conscience  qui 
en  les  imitant  veulent  cacher  leurs  ter- 
reurs. Os  monstrueuses  parodies  des 
mystères  delà  religion  chrétienne  ne  se 
bornèrent  pas  à  la  capitale  où  le  peuple 
était  un  peu  plus  préparé  à  tant  de 
liceiice.  Dansles  villages,  danslesha- 
jneaux  ^  on  chercha  dç  pareils  trophées 


igO  PRECIS   HISTORIQUE 

pour  les  apporter  à  la  convention.  Le 
luxe  niocltstt  des  paroisses  était  sou- 
mis au  inêmc  pillage  que  les  trésors 
saerésde  Sainte-Geneviève  et  de  Notre- 
Dame.  J'ai  vu  le  tableau  hideux  de 
paysans  qui ,  dans  une  longue  pro- 
cession, portaient,  en  les  faisant  servir 
aux  plus  indignes  usages,  les  soleils, 
les  ciboires  et  les  reliques  du  saint 
si  longtemps  invoqué  comme  le  gar- 
diende  leurs  cabanes,  de  leursclianips, 
de  leurs  troupeaux.  Les  malheureux 
dans  ce  moment  même  semblaient 
frémir  sous  le  poids  de  tout  ce  qu'ils 
profanaient  et  redoutaient  encore. 

Toute  la  France  ,  hormis  les  pays 
révoltés  ,  fut  appelée  à  s'enivrer  de 
ces  scandales.  On  ne  rencontrait  de 
toutes  parts  que  des  bûchers  autour 
desquels  des  bandes  clTrénées  dan- 
g»aient  \%x  carmagnole.  Le  mobilier  des 
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cglisesqui  ii'otïVait  rien  àla  cupidité^ 
y  était  coiisuiné.  Les  jneuil>rcs  de 
coin  liés  révolutionnaires  trouvaient 
à  brûler  lesconfevSsionnaux,  le  même 
plaisir  qu'un  brigand  à  brûler  un 
tribunal.  C'étaient  eux  qui  faisaient 
l'inventaire  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
devait  porter  à  la  inonnoie,  et  le  trésor 
public  ne  proBta  que  peu  de  ces  in- 
fâmes dépouilles. 

L'armée  révolutionnaire  couvrit 
toutes  nos  routes  de  ruines  déplo- 
rables. Ses  fureurs  se  portaient  jus- 
que sur  des  autels  élevés  dans  les 
champs  ,  dont  quelques  arbres  for- 
maient le  dôme  et  qui  ,  oflrant  au 
voyageur  un  paisible  abri,  l'invitaient 
aussi  à  un  doux  recueillement. 

Hébert  et  Chaumette  (  je  ne  dé- 
signe ce  parti  que  par  ces  deux 
hommes  ,  afin  d'avoir  moins  à  citer 
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clc  noms  vils  et  oflicnx  )  portaient  à 
la  fois  leurs  coups, sur  deux  objets 
de  leur  aversion  ,  la  religion  et  les 
arts.  Déjà  la  chute  du  trône  avait 
clé  un  signal  de  destruction  ,  pour 
les  pompeux  monuments  élevés  à  nos 
rois.  La  plus  basse  inquisition  recher- 
chait leurs  images  dans  les  maisons 
des  particuliers  ,  et  malheur  aux  im- 
prudeuts  chez  lesquels  elles  étaient 
encore  surprises.  Les  arts  n'eurent 
presque  plus  ri(  n  qui  les  protégeât 
contre  ces  Fureurs  dévastatrices,  quand 
les  monuments  consacrés  à  la  reli- 
gion furent  proscrits  aussi  bien  que 
les  images  des  rois  et  des  chevaliers, 
aux  yeux  de  la  farouche  ignorance  ; 
il  n'y  avait  presque  plus  de  tableau 
qui  ne  fût  royaliste  ou  catholique. 
Souvent  les  brigands  mutilèrent ,  en 
les  pieiiaut  |30ur  des  saints,  les  sta- 
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tues  des  héros  i^rccs  et  romains  dont 
ils  avaient  pris  les  noms. 

Ce  fut  la  convention  elle-même  qui 
commeTiea  la  profanation  des  tom- 
beaux. Cenx  de  Saint-Denis  où  re- 
posaient les  rois  de  France  furent 
ouverts  par  un  décret.  Les  ossements 
de  Louis  XII  et  d'Henri  IV  furent 
dispersés.  Le  corps  de  Tu  renne  ap- 
parut comme  s'il  n'avait  reçu  que  les 
Y)remièresempreintes  çîe  la  mort.  Lui 
seul  fut  conservé,  la  fureur  d'cx-^ 
Il u mer  fut  poussée  si  loin  dans  cer- 
taines parties  de  la  France  ,  que  des 
barbares  enlevèrent  de  son  cercuer* 
le  corps  de  Taimable  Sévigné  déposé 
dans  le  château  de  sa  fille. 

Le  temps  manqua  à  (hau mette  et 

Hébert  pour  opérer  l'anéantissement 

des  chef- d'oeuvres  des  arts.  (Jfuelqncs 

hommes  mirent  du  courage  ii  les  leur 

c.  N.  IL  17 
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tlisputer.  Leurs  nouveaux    complots 
les  occupèrent  de  soins  plus  impor- 
tants,  et   il  leur  fallait  encore  rem- 
porter une  autre  victoire  sur  la  con- 
vention, pour  porter  la  flamme  dans 
le  Muséum  ,    dans  la    Bibliolbcque 
nationale  ,  dans  tous  les  dépôts  des 
arts  et  des  sciences.   Plusieurs  nou- 
velles classes  de  proscrits  furent  en- 
core créées  à  cette  époque;  c'étaient 
les  nrètres  qui  refusaient  de  se  calom- 
nier eux  et  la  religion,  c'étaient  les 
hommes  de  lettres  qui  osaient  s'élever 
contre  tant  d'horreurs,  au  nom  de 
la  philosophie  ,  c'étaient  les   artistes 
qui  quelquefois   se  dévouaient    avec 
péril  pour   sauver  des  chef-d'œuvres 
objets  de  leur  émulation. 

Le  scandale  semblait  épuisé  ,  l'ex- 
travagance ne  Tétait  pas.  Les  mêmes 
hommes  paraiîiscnt  à  la  barre  de  la 
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convention.  L'obscénité  de  leur  cor- 
téî^e  s'accroissait  encore  d'une  foule 
de  prostituées.  Chaumette  s'avance 
en  tenant  par  la  main  une  femme 
couverte  d'un  voile.  Tsa  superstition 
qu'il  attaque  aujourd'hui,  c'est  le  culte 
du  Dieu  qui  est  adoré  sous  les  em- 
blèmes de  tous  les  cultes  différentvS. 
Jl  vient  imposer  silence  à  la  voix  du 
genre  humain,  àcelle  de  tous  les  sages. 
Mortels^  s'écrie-t-il  ,  cessez  de  trein^ 
hier  devant  les  foudres  impiiissanls 
d'un  Dieu  créé  par  vos  terreurs.  Ne 
reconnaissez  plus  d'autre  divinité 
que  ta  raison.  Je  viens  vous  en  offrir 
T image  la  plus  noble  et  la.  plus  pvre^ 
S'il  vous  faut  des  idoles  ne  sacrifiez 
-plus  qu^à  celle-ci,  \w  même  temps 
le  pjêtre  de  V impudence  écarte  le 
voile  de  la  nouvelle  divinité,  (l'était 
une     fille    de    l'opéra    qui     n'avait 
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jamais  joué  av^c  pins  de  mauvaîvSe 
grâce  et  peut-être  avec  plus  de  re- 
gret le  rôle  d'une  déesse.  Aussitôt 
des  chants  et  des  danses  commen- 
cèrent, la  convention  applaudit  et 
consacra  le  culte  nouveau. 

Pendant  plusieurs  mois  et  même 
après  la  chute  de  Chaumelte  et  d'Hé- 
bert, la  raison  reçut  de  pareils  hom- 
mages dans  toutes  les  villes  de  France, 
Les  églises  qu'on  appela  temples  de 
]a  raison  furent  le  théâtre  de  ces  im- 
pures vsolennités.  l.es  jeunes  tilles 
modestes  étaient  contraintes  d'y  figu- 
rer à  côté  des  femmes  les  plus  mé- 
prisables. Un  plus  grand  outrage  me- 
naçait la  beauté  timide.  C'était  celui 
de  représenter  elle-même  la  déesse 
de  la  raison.  Ce  rôle  brigue  par  l'im- 
pudence était  quelquefois  imposé  à 
la  malheureuse  orpheline    dont  les 
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parents  venaifnt  de  périr  sur  réclia- 
fand.  Plusieurs  des  commissaires  de 
la  coîiveiîlion  ajoutèrent  à  ces  fètcs 
odieuses  Icsraffînemeuts  que  leur  sug- 
gérait une  imagination  perverlie. 

Cependant  les  monstres  qui  triom- 
phaient au  milieu  de  ces  scandales 
étaient  près  d'en  porter  la  peine.  Nous 
avons  déjà  vu  par  quels  motifs  et  avec 
quelle  ardenr  Robespierre  pressait 
leur  supplice.  Aux  premières  nie- 
îiaces  du  comité  de  salut  public, 
Hébert  et  ses  partisans  se  troublèrent 
et  ne  surent  plus  rallier  leurs  forces. 
Ils  abandonnèrent  a  leurs  rivaux  le 
club  des  jacobins  qui  oflVait  toujours 
l'avantage  de  pouvoir  conspirer  à 
liante  voix  ,  ils  se  réfugièrent  dans 
le  club  des  Cordeliers.  Dans  le  con- 
flit de  scélérats  qui  s'était  engagé  ^ 
les  moyens  et   roccasion  de  frapper 
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furent  facilement  saisis  par  les  plus 
sobres.  Hébert  et  Chanmette  (jrent 
entrer  ,  jusque  dans  leurs  conspira- 
tions ,  le  délire  habituel  de  leurs  or- 
gies. Ils  se  présentaient  dans  lenrs 
assemblées  nocturnes  avec  des  poi- 
gnards que  rivresse  et  la  peur  fai- 
saient chanceler  dans  leurs  mains. 
La  manière  dont  ils  furent  arrêtés  , 
les  fit  entrer  dans  la  classe  des  bri- 
gands ordinaires  dont  une  révolution 
seule  pouvait  les  faire  sortir. 

Ce  fut  un  jour  de  triomphe  pour 
les  détenus,  quand  ils  virent  arriver 
parmi  eux  ceux  qui  quelques  jours 
auparavant  parlaient  encore  d'or- 
donner un  nouveau  massacre  dans 
les  prisons.  Les  suspects  se  rasscm- 
blaienten  foule  autour  de  Chaumette 
devenu  suspect  à  son  tour.  L'infâme 
Hébert  pleurait,  Gobet,  ce  prêtre  apos- 
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fat,  absorbé  dans  ses  terreurs,  sescu^ 
tait  pouisiiîvi  par  tontes  les  ven- 
geances du  ciel  oulragé.  Ronsin,  le 
général  de  l'armée  révolutionnaire^ 
irritait  ses  complices  en  insultant  à 
leur  lâcheté  ,  lui  et  le  comédien  Gram- 
niont  et  le  fils  de  ce  dernier  n'a- 
vaient que  des  imprécations  et  des 
blasphèmes   pour  prouver  leur  cou- 


rage, 


Ils  parurent  devant  ce  tribunal  ré- 
volutionnaire 5  ù  qui  ils  avaient  pu 
commander  m^ille  morts.  Le  crime 
dont  ils  étaient  accusés  était  la  contre- 
révolution.  Ils  étaient  représentés 
comme  des  agents  de  l'étranger.  La 
lecture  des  débats  de  cet  étrange  procès 
ne  donne  aucune  preuve  de  cette 
dernière  imputation.  Elle  a  été  sou- 
vent répétée  lorsque  nos  ressentiments 
«leontre  le    miniîjière   ani^lais   élaiciit 
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encore  dans  loiUe  leur  violence.  Elle 
doit  aujourd'hui  être  examinée  avec 
plus  de  calme.  On  ne  saurait  imaginer 
un  plus  cruel ,  un  plus  lâche  attentat 
contre  le  genre  liumain  que  celui 
d'avoir  provoqué  ,  d'avoir  salarié  de 
telles  fureurs.  L'utilité  d'ui'c  sem- 
blable manœuvre  était  si  équivoque, 
Tatrocité  en  était  si  manifeste  que 
pour  moi  je  ne  puis  concevoir  qu'elle 
ait  été  conçue,  qu'elle  ait  été  suivie  par 
un  homme  tel  que  M.  Pitt.  Peut-être 
sa  politique  a- 1  elle  élé  souvent  im- 
pitoyable envers  nous  ,  peut-être  ne 
s'est  il  point  abstenu  d'abord,  de 
quelques  représailles  de  notre  con- 
duite en  Amérique  ,  mais  de  tel* 
ellbrtsont  du  cesser  ,  quand  le  dang^ci' 
de l'Furope ,  quand  le  bouleversement 
de  l'ordre  social  en  étaient  les  suite» 
possibles  et   chaque   jour  plus  pro- 
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cL aines.  Non  ,  les  agents  de  destruc- 
tion n'étaient  point  les  agents  de  M. 
Pilt.  Quelques  révélations  obscures, 
suspectes  par  mille  motifs,  persuade- 
ront moins  à  cet  égare]  que  le  génie 
du  fils  du  grand  Cliatam  ,  son  noble 
caractère  et  le  calme  glorieux  qu'il 
a  clierché  et  dont  il  jouit. 

Le  i.^r  germinal  Hébert  fut  en- 
voyé à  la  mort ,  avec  lui  périrent  plu- 
sieurs de  ses  com^plices  dont  je  n:ie 
bornerai  à  dire  les  noms.  Ronsin  , 
général  de  Tarmée  révolutionnaire  ; 
j\nacharsis  Cloots ,  député  à  la  con- 
vention nationale  (  c'était  un  fou 
atroce  qui  se  faisait  appeler  l'orateur 
du  genre  humain  et  qui  parlait  tou- 
jours de  faire  connaître  à  tous  les. 
peuples  la  liberté,  Tathéisme  et  les. 
sep  te  m  h  ris  a  iio  ns  ^  épouvantable  m  o  t 
qu'il  avait  créé  )  ;   Vincent ,  secrétaii;©^ 
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général  du  département  de  la  guerre  ; 
Proli   ,    Pereyra  ,   Dubuisson    (  c'é- 
taient   ces    trois    commissaires    qui 
avaient    interrogé    et    dénoncé    Du- 
mouricr  ).  Les  autres  étaient  plus  obs- 
curs  ,    mais   non   moins  coupables. 
Le  peuple  accourut  en   foule  à  leur 
supplice,  leur  prodigua  les  outrages, 
et  se    plut  particulièrement  à  tour- 
menter Hébert  en  lui  appliquant  les 
atroces  plaisanteries  par  lesquelles  il 
désignait  la  guillotine. 

C'ette  victoire  alarma  ceux  qui 
Tavaicnt  remportée.  La  joie  que  le 
peuple  venait  de  montrer  en  vo3^aMt 
périr  leurs  égaux  en  crimes  était  un. 
présage  terrible  de  Tivresse  avec  la- 
quelle leur  propre  supplice  serait  uu 
jour  contemplé.  On  ne  laissa  pas 
]ongtem[)s  Danton  et  Camille  Des- 
inoulinss  applaudir  d'avoir  contribué 
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a  la  perte  de  ces  sanguinaires  anar- 
cfiisles.  Dans  la  nuit  du  lo  au  ii 
germinal  ,  ils  furent  arrêtés  ainsi 
que  leurs  collègues  Lacroix  ,  Pliélip- 
peaux  ,  Eérault  de  Séchelles  et  le 
jiçénéral  Westennan  coupable  aux 
yeux  de  Billaud  de  Varennes  d'a- 
voir presque  anéanti  les  rebelles  de  la 
"Vendée.  Le  lendemain  la  convention 
parut  agitc'e.  Legendre ,  ami  fidelle 
de  Danton  et  de  (-am  il  le  Desmoulins^ 
chercbait  à  rallier  tous  leurs  amis 
tremblants.  Il  leur  montrait  un  sort 
semblable  comme  le  prix  mérité  de 
leur  lâcbe  silenco  ,  sa  réclamation  fut 
d'abord  entendue  avec  une  faveur 
marquée  de  la  montagne.  Les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  entrè- 
rent. Leur  pas  était  len  t ,  leurmaintien 
composé  ,  leurs  regards  sombres  et 
perfides.  Lcgendre  |:aiut  émucts'ar- 
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ivici.  ylchevcp  lui  dit  fioiderneiit  Ro- 
bespierre ,  //  est  bon  que  nous  con^ 
naissions  tous  les  complices  des 
ira  îtres  et  des  consp  ira  leurs  qu^  nous 
avons  fait  arrêter.  H  ne  se  trouva 
plus  un  seul  homme  qui  osât  appuyer 
Legcndre.  Saint-Just  monta  à  la  tri- 
bune ,  les  révolutionnaires  n'entas- 
saient jamais  plus  d'impudentes  ab- 
surdités que  dans  ce  qu'ils  appelaient 
des  actes  d'accusation.  Le  rapport 
de  Saint-Just  surpassa  tout  ce  qu'où 
avait  vu  à  cet  égard.  C'était  un  ta- 
bleau de  toutes  les  factions  que  la 
révolution  avait  fait  naître,  les  liens 
secrets  qui  les  unissaient  y  étaient 
présentés  de  telle  manière  que  Saint- 
Just  montrait  une  parfaite  concorde 
entre  Danton  ordonnant  les  massa- 
cres du  2  septembre,  et  les  victimes 
de  ce$  fatales  journées  2  cutre  Danton 
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et  les  Giroiiduis  dont  il  avait  causé 
la  proscriptiou  ,  entre  Danton  et  les 
Il  cher  lis  tes  auxquels  il  avait  déclaré 
la  guerre.  Des  rapproche  m  ents  si  ri- 
dicules afl'aiblissaicnt  ce  que  Saint- 
Just  avait  u  dire  des  liaisons  de  Dan- 
ton avec  le  parti  d'Orléans. 

Robespierre  parla  ensuite  afin  de 
montrer  que  désormais  ,  il  régnerait 
sans  rival.  Au  travers  de  son  triomphe 
perca'it  une  farouche  inquiétude.  De 
tous  les  ennemis  qu'il  avait  abattus, 
Danton  était  le  seul  qui  pût  laisser 
des  vengeurs  implacables.  Robes- 
pierre voyait  la  consternation  ré- 
pandue sur  toute  la  montagne.  Il 
prévoyait  qu'il  serait  obligé  de  dé- 
cimer encore  plus  d'une  fois  soa 
antique  milice.  Se  laisserait-elle  en< 
core  égorger  sans  défense  ? 

Saint-Just  et  Robespierre  annon-, 

G.  K.  U.  iS 
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Ccrent  (jue  la  révolution  allait  pren- 
dre un  autre  aspect.  Que  nos  amis  ^ 
que  nos  ennemis  apprennent^  dirent- 
ils  y  que  la  terreur  et  la  vertu  sont 
à  V ordre  du  jour.  Ils  entendaient 
par-là  que  Taustérité,  la  tempérance 
et  le  désintéressement  seraient  dé- 
sormais exigés  des  assassins.  Par  cette 
déclaration  ils  intimidèrent  et  ils 
se  subordonnèrent  davantage  leurs 
agents  ;  il  fallut  tout  imiter  dans 
Robespierre  et  surtout  son  hypo- 
crisie, et  Robespierre  fut  adoré. 

Le  procès  de  Danton  et  de  ses  col- 
lègues fut  conduit  parle  tribunal  ré- 
volutionnaire avec  les  formes  qii'euî- 
mèmes  ils  avaient  imaginées  pour 
hâter  la  condamnation  des  girondins. 
Danton  commençait  sa  défense,  et 
son  début  faisait  comprendre  qu'il 
espérait  au  moins  entraîner  le  per- 
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fide  Robespierre  dans  sa  perte.  Le 
président  du  tribunal  lui  ferma  la 
bouche  ,  en  lui  répétant  sans  cesse 
qu'il  sortait  de  la  question.  Alors 
s'engagea  une  lutte  orageuse ,  la  son-» 
nette  du  président ,  les  cris  de  ses  lic- 
teurs, la  voix  de  Danton  ,  les  mur- 
mures du  peuple  formaient  uix 
tumulte  horrible.  Les  accuses  insul- 
taient à  leurs  juges.  Fouquier  Th in- 
ville écrivit  à  la  convention  qu'ils 
étaient  en  pleine  révolte,  elle  rendit 
lin  décret  pour  faire  terminer  sur  le 
champ  les  débats.  Les  accusés  furent 
tous  condamnés  ,  et  pas  un  d'eux 
n'avait  été  entendu.  On  s'était  à  peu 
près  borné  a  leur  demander  leurs 
noms,  leurs  demeures.  Danton  avait 
répondu  ,  ma  demeure  sera  bientôt 
dans  le  néant ^  mon  nom  est  écrit 
au  Panthéon   de  V histoire,  Camille 
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Besmouliiis  interrogé  sur  son  âge: 
J'ai  rage  du  sans  -  culotte  Jésus , 
trente -trois  ans  ^  quand  il  mourut: 
Hérault  de  Séchelies  répondit  :  Je 
siégeais  dans  cette  même  salle  oh 
j'étais  détesté  des  parlementaires. 

Le  peuple  vit  leur  supplice  sans 
joie  et  méine  avec  quelques  siinp- 
tômes  de  douleur.  Danton  conserva 
en  allant  à  la  mort  son  regard  terri- 
ble ;  on  prétend  qu'il  répéta  pluvsieurs 
fois,  f  entraîne  Robespierre  y  Rolyes^ 
pierre  me  suit,  Hérault  de  Séclielles 
exprimait  sur  sa  figure  noble  et  tou- 
chante le  regret  de  mourir  sans  avoir 
lavéTopprobre  dont ils'était  couvert. 
Camille  Desmoulins  témoignait  le 
regret  d'avoir  trop  souvent  appelé 
la  vengeance  et  trop  tard  Ihumaniié. 
llicn  de  phis  intéressant  qu'une  lettre 
qu'il  écrivit  à  sa  femme  peu  de  jours 
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avant    sa     condaninalion.    L'iniilile 
effort  qu'il  y   fait  pour  se  comman- 
der la  constance  ,  rend   l'expression 
de  sa   sensibilité  plus   dcchiranle    et 
plus  vraie.  J'avoue  que  j'y  ai  vu  avec 
étonuement   que    CaTnilîe    Desmou- 
lins   avait  toujours  cbéri  la  vertu  , 
penchant   stérile  quand  une    imagi- 
nation désordonnée  peut  changer  sui- 
vant ses  caprices  la  conscience  et  la 
morale.  Cette  jeune  femme  à  laquelle 
ildevaifson  retour  à  la  pitié,  ne  voulu  t 
point  de  celle  des  tyrans.  lUe  errait 
à  toute  heure  autour  de  la  prison  de 
son  mari,  elle  faisait  de  vaines  tenta- 
tives ,  elle  eût  voulu  exciter  un  sou- 
lèvement pour   le    délivrer.    Bientôt 
son  dcsesj)oir  passa  pour   une  cons'* 
piration.    On  lui  donna  pour  eoui— 
plices   le  général  Arthur  -  Dillon  et 
la  plupart  des  suspects  enfermés  à 
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Paris,  Un  nouveau  crime  fut  inventé 
qu'on  appela  conspiration  des  prisons. 
La  veuve  courageuse  de  Camille  Ucs- 
Inoulins  fut  condamnée.  On  Tassocia 
sur  Ja  fatale  cliarrctte  avec  des  ennemis 
de  son  époux^  avec  les  plus  vils  restes 
du  parti  d'Hébert  ,  tels  que  Chau- 
inette  ,  les  deux  Grammont  et  le 
prélre  parjure  Gobet.  Elle  mourut 
comme  Charlotte  Corday  ,  comme 
M.«i*^  Roland, 
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LIVRE    IV. 

Ly  A  TV  s  la  division  que  je  me  suTs 
proï30sc  de  suivre  des  différentes  épo- 
ques de  rhistoire  de  la  convention  , 
nulle  ne  m'a  inspiré  plus  d'épou- 
vante que  celle  où  nous  allons  en- 
trer, et  qui  commence  à  la  chute  de 
Danton  pour  finir  à  celle  de  Robes- 
pierre. Si  c'est  un  devoir  impérieux 
pour  l'historien  de  tout  raconter  , 
de  tout  décrire  ,  l'historien  de  ces 
jours  affreux  ne  se  trouvera  jamais 
parmi  ceux  qui  en  ont  été  contem- 
porains. On  ne  peut  se  proposer  qu'un 
seul  but  dans  de  tels  tableaux ,  ins- 
pirer un  long  effroi  de  l'inconstante 
étourde'rie  qui  commence  les  révolu- 
tions, et  de  la  pusillanimité  qui  les 
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abandonne  aux  liomnies>aiicuî  qu'el- 
les ont  fait  natU'e.  C'est  s^éloicçner  de  ee 
but  quç  de  vouloir  le  remplir  en  pei- 
gnant les  crimes  et  les  malheurs  dans 
leursdétails  les  plus  révoltants.  Que  le 
tableau  soit  rigoureusement  fidcUc  , 
tous  Cl  ux  à  la  méditation  desquels  il 
est  proposé  détourneront  les  yeux  ,  ils 
n'auront  frémi  qu'un  instant,  et  le  ta- 
bleau leur  fera  plus  d'horreur  que  les 
monstres  qu'il  représente.  Quelle  mé- 
thode ,  quel  système  i n vcn  tera  - 1  -  aii 
pour  classer  tant  de  crimes,  pour  at- 
teindre tant  de  coupables  ?  Un  récit 
froidement  exact  de  ces  lon^s  assassi- 
nats ne  peindrait  à  Timag^ination  qviç 
les  coups  répétés  de  l'instrument  de 
mort.  Le  calme  de  riiistorien  semble- 
rait tenir  de  l'insensibilité  des  bour- 
reaux. Mais  son  indignation,  faut-il 
c^u'iUa  laisse  éclater  sans  réserve?  Faut- 
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il  qu'il  en  calcule  les  forces  de  inaijîère 
qu'elle  ne  soit  pas  tout-a-fait  épuisée,, 
lorsqu'il  lui  restera  de  plus  grandes 
liorreurs  à  décrire.  Celui  qui  auraitiiuô 
telle  puissance  d'esprit,  je  le  répète^ 
n'aura  pas  été  témoin  de  ce  règne 
de  la  mort.  Jl  pourra  tout  ordonner 
suivant  les  récits  épars  que  nous  laî 
transmettons  ,11  ne  le  pourrait  pas 
s'il  avait  nos  sensations  ,  nos  sou- 
venirs ,  notre  deuil.  J'ai  déjà  nommé 
hien  des  victimes  qui  me  furent 
clières  ;  dans  celles  qui  viennent  s'of- 
frir à  moi,  combien  n'en  trouverai-]e 
pas  que  je  regardais  comme  les  guides , 
comm.e  les  compagnons  de  ma  vie  , 
et  ceux  qui  me  lisent  n'attendent-ils 
pas  avec  terreur  ,  le  moment  où  je 
prononcerai  les  noms  du  père,deré- 
poLise,   du   fils  ,  de  l'ami  qu'ils  ont 
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perdu  5  le  moment  du  moins  où  je 
rendrai  ce  coup  fatal  encore  plus 
présent  à  leur  pensée.  Je  continue 
ces  récits  avec  un  effroi  que  je  ne 
puis  maîtriser  et  dont  le  témoignage 
m'est  échappé  ici  involontairement. 
Jusqu'à  ce  moment  la  tyrannie 
du  comité  de  salut  public  s'était 
exercée  avec  plus  de  violence  dans 
les  départements  où  elle  avait  rencon- 
tré plus  d'obstacles  qu'à  Paris,  dont 
les  habitants  avaient  été  muets  devant 
elle.  Mais  à  des  hommes  dévorés  de 
la  soif  du  sang,  des  massacres  qui 
ne  se  passaient  pas  sous  leurs  yeux 
ne  parurent  plus  qu'une  insuffisante 
satisfaction.  Ils  voulurent  en  être 
assouvis  chaque  jour.  Nous  n'avons 
point  encore  assez  considéré  1  inté- 
rieur des  prisons  de  Paris.  Le  régime 
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qui  s'y  observait  jusqu'au  itioment 
où  Danton  fut  arrêté,  ne  répondait 
point  à  toute  la  cruauté  des  auteurs 
de  la  loi  des  suspects.  Les  précau- 
tions barbares  étaient  inutiles  envers 
des  malheureux  qui,  résignés  à  leur 
sort,  n'avaient  plus  d'aufre  soin  que 
de  s'en  distraire.  Ils  se  formaient  les 
uns  aux  autres  une  société  nom- 
breuse et  diversifiée  ,  ils  cherchaient 
a  réunir  à  la  j^race  légère  ,  à  la  poli- 
tesse de  leurs  jours  heureux  ,  les 
égards  ,  la  confiance  que  tous  se  de- 
mandaient a  un  titre  commun.  Dans 
la  plupart  de  ces  prisons^  les  femmes 
n'avaient  point  été  séparées  des  hom- 
mes ;  leur  aspect  donnait  plus  de  sé- 
rénité à  ces  lieux  sombres.  La  plupart 
d'entre  elles  étaient  des  victimes  vo- 
lontaires qui  avaient  subi  la  captivité 
pour  iiYoir  donné  uu  aiiiie  à  dcxS  proi>- 
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crits  ,  ou  pour  avoir  sollicité  IctU* 
délivraiice  avec  opiniâtreté,  ou  qui 
enfin  avaient  dcmatulé  et  obtenu 
de  les  suivre.  Elles  ne  cessaient  pas 
de  voir  avec  lie  méiiie  courage  uu 
péril  qu'elles  avaient  cberclié.  Les  pri- 
sonniers s  étudièrent  à  bannir  de  leur 
cœur  la  crainte  et  Pespérance.  La  lé- 
gèreté française  se  montra  encore 
dans  ces  uiouients  fiinèbres  lorsque 
le  caractère  français  semblait  expirer 
partout  ailleurs.  On  cherchait  à  se 
consoler  et  même  à  se  plaire.  Les 
femmes  dominaient  dans  les  prisons  , 
quelques-unes  rappelèrent  des  liom- 
jnes  désespérés  aux  consolations  re- 
ligieuses. D'autres  inspirèrent  et  res- 
sentirent Tamour  ;  d'autres  enfin 
entourées  de  presque  toute  leur  fa- 
mille ne  vivaient  que  pour  elle  et 
trouvaient  encore  des  plaisirs  dan» 
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leur  journée  ,    parce    qu'il  leur   res- 
tait des  devoirs  à  remplir. 

On  voyait  réunies  plusieurs  classes 
d'hommes  qui  n'avaient  eu  aupara- 
vant que  peu  de  couimunicalion  les 
vms  avec  les  autres  ,  c'étaient  plu- 
sieurs anciens  magistrats  observant, 
sans  pouvoir  les  comprendre  ,  tant  de 
jugements  atroces  ,  et  préparant  de 
vaines  détenses  ou  d'inutiles  protes- 
tations contre  Tiniquité  qui  allait 
les  faire  périr;  c'étaient  des  hommes 
de  cour  conservant  encore  la  grac© 
et  la  dignité  de  leurs  manières  quoi- 
qu'elles fussent  aussi  des  titres  de 
proscription  ,  c'étaient  la  plupart  des 
hommes  opuleWts  de  l'ancien  régime  , 
qui  n'avaient  pu  se  sauver  par  de 
continuels  sacrifices  ;  c'étaient  des 
savants  et  des  hommes  de  lettres, 
C'étaient  des  artistes  qui  avaient  o^é 

C.    N.   II.  19 


*>î^  PRÉCIS  lIÎSTORIQtJF. 

s'indigner  de  la  guerre  faite  aux  bean^- 
arts,  ou  sur  qui  des  rivaux  jaloux  se 
vengeaient  avec  une  basse  cruauté. 
La  plupart  des  acteurs  et  actrices  du 
théâtre  français  avaient  précédé  les 
sus'pects  dans  les  prisons  de  Paris. 
Leur  crime  était  d'avoir  osé  repré- 
senter ,  pendant  la  lutte  des  giron- 
dins et  des  jacobins  ,  une  comédie 
intituléc/^^77z/J^^Zoz.9,  dans  laquelle 
CCS  derniers  étaient  attaqués  avec 
énergie.  D'ailleurs  ils  avaient  oppose 
une  honorable  résistance  aux  stupides 
et  barbares  inventions  par  lesquelles 
on  dégradait  alors  la  scène  française, 
La  cause  deleur  mal^ur  ,  leur  con- 
stance à  le  supporter  furent  le  phis 
beau  des  titres  que  la  révolution  leur 
fournit. 

Des  indigents, des  ouvriers  étaient 
môles,  mcuic  en  assez  grand  uonibrcj 
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i\  tous  ces  proscrits.  Les  liommcs  les 
plus  révoltés  contre  Tégalité  mettaient 
lin  grand  soin  à  soulager,  c\  honorer 
ces  compagnons  d'iti  fortune;  maison 
leur  envia  le  plaisir  ou  du  moins  le 
mérite  de  lea:ïr  bienfaisance  dont  ou 
leur  fit  une  loi  sévère.  Chaque  prison- 
nier riche  fut  chargé  par  des  commis- 
saires de  la  commune  de  fournir  a 
rentretien  des  plus  pauvres. 

Il  y  avait  à  Paris  telle  prison  qui 
olfrait  Taspect  d'une  vaste  maison 
de  campagne  oîi  plusieurs  personnes 
surprises  et  arrêtées  par  Thiver  cher- 
cheraient par  des  jeux,  par  les  res- 
sources des  arts  ou  par  les  douceurs 
delà  conversation  ,à  charmer  l'ennui 
d'un  séjour  prolongé.  Cette  situation 
fut  pendant  quelques  mois  celle  de 
la  prison  que  les  jacobins  appelaient 
Porl'Lîôre,  Mais  il  y  avait  uuecrucilc 
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incgaîité  entre  ces  lieux  de  déten(ioîî. 
La  Conciergerie  ,  laForce  ,  le  Plessis, 
la  Mairie  étaient  livrées  a  un  régime 
plus   afi'reux    qu'aucune    prison    de 
l'Europe.   Dans   les  deux    premières 
surtout ,  outre  la   certitude  du  sup- 
plice on    avait  encore   la  crainte  de 
ne  pouvoir  échapper  à  la  contagion. 
JiCS  jacobins  voulaient  que  les   lan- 
gueurs et  les  maladies  qui  provenaient 
de  ce  séjour   infect   affaiblissent  un 
courage  qui  faisait  quelque  impres- 
sion sur  le  peuple. 

». 

On  ne  peut  calculer  toutes  les  pri^ 
sonsqu'avaicnt  établies  dans  la  France 
ces  hommes  qui  s'appelaient  encore 
les  destructeurs  de  la  Bastille.  Sou- 
vent les  suspects  se  trouvaient  con- 
fondus avec  des  voleurs  et  des  assas- 
sins; et  ceux-  là  montraient  de  la 
sécurité  ,  jx  peine   songeait-on   à  les 
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punir  ;  on  reservait  pour  eux  seuls 
rindulgence  des  lois  criminelles,  des 
tribunaux  et  des  jures.  Cent  prison- 
niers couchaient  souvent  sur  le  pave 
d'une  église  ou  étouffaient  dans  les 
caveaux  d'un  monaslère  ,  quelquefois 
des  hommes  riches  étaient  enfermés 
dans  leurs  hôtels  transformés  en  pri- 
son. Les  palais  des  ^princes  servaient 
généralement  à  cet  usage.  Douze  ù 
quinze  cents  suspects  gémissaient  à 
Chantilly,  dans  cet  asile  de  la  gloire 
et  des  arts. 

Depuis  le  mois  de  germinal,  chaque 
jour  fut  marqué  pour  tous  les  pri- 
son n  iers  par  de  nouvelles  tortures.  Les 
biens  des  suspects  furent  mis  sous 
le  séquestre  ,  on  les  dépouilla  de  tout 
For  et  l'argent  et  même  des  assignats 
qu'ils  pouvaient  avoir  emportés  avec 
eux,  et  mille  impudences  révoltantes 
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accompafiçnèrent  cette  recbeiclie.  Les 
meubles  Jes  plus  nécessaires  furent 
proscrits  comme  des  arrnes  clanire* 
rcuses;  on  fit  manger  les  détenus  à 
une  table  commune  dont  la  fruga- 
lité était  le  moindre  inconvénient^ 
les  jardins  leur  furent  interdits.  Ceui 
des  geôliers  qui  avaient  montré  en- 
vers eux  quelque  humanité  ,  furent 
remplacés  par  des  hommes  féroces. 
A  toute  heure  de  la  nuit  le  sommeil 
était  troublé  par  de»  porte-clefs  qui 
feignaient  le  soupçon  pour  exercer 
toute  leur  barbarie. 

Tant  de  fléaux  n'étaient  rien  en- 
core auprès  de  la  sinistre  et  trop  lé- 
gitime défiance  qu'on  parvint  à  éta- 
blir entre  eux.  Il  y  eut  d  in  tûmes 
délateurs  (  que  toute  T horreur  que 
nous  avons  pour  les  tyrans  auteurs 
tic  tant  d'assassinats  le  cède  ii  Fin- 
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dignalioii  qu'inspirent  ceiuyaé  leurs 
complices  dont  nous  allons  rappeler 
Je  crime  )  oui  il  y  eut  des  liouimcs 
qui  enfermes  pour  les  mêmes  causes  , 
poursuivis  par  les  mêmes  haines  son- 
gèrent à  racheter  leur  vie  en  vendant 
chaque  jour  la  vie  de  cinquante  de 
leurs  compagnons.  D'abord  sous  les 
formes  de  l'amitié  et  de  la  confiance  , 
ils  attaquaient  le  cœur  des  malheu- 
reux toujonrs  trop  prompt  à  s'ou* 
vrir.  Ils  apprenaient  sur  quoi  por- 
taient leurs  alarmes  ,  et  ces  aveux 
étaient  recueillis  comme  leurs  titres 
d'accusation  au  tribunal  révolution- 
naire. S'ils  se  voyaient  repoussés,  alors 
ils  épiaient  les  soupirs  échappés  ,  les 
regards  enflammés  de  l'indignation. 
Mais  non  ,  ils  n'avaient  pas  même 
besoin  de  noter  de  tels  indices. Fou- 
quicr-Thinville  les  appelait  auprès 
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de  liiiV^^^  tribunal  révolutionnaire  \ 
leur  disait-il ,  veut  une  conspiration 
de  prisons.  Il  nomme  chefs  du  com^ 
plot  tels  ou  tels  de  vos  compagnons. 
Choisissez  le  reste.  Il  faut  porter  le 
nombre  de  soixante  à  cent.  Ils  rC'- 
venaient  dans  la  prison  oii  chacun 
avait  frémi  du  motif  trop  connu  de 
leur  absence.  Ils  s'avançaient  au  mi- 
lieu des  imprécations  que  la  terreur 
même  ne  pouvait  contenir.  Leurs 
regards  ,  leurs  discours  annonçaient 
qu'ils  tenaient  la  ven<;eance;  si  quel- 
que homme  timide  craignait  de  les 
offenser,  ils  raccablaient  des  signes 
d'une  indigne  fraternité;  ensuite  en^ 
fermés  dans  leur  chambre  ,  ils  for- 
maient leur  liste.  Ils  cherchaient  les 
victimes  qui  par  leur  opulence,  leur 
rang  ou  leur  réputation  pourraient 
le  plus  satisfaire  au  comité  de  salut 
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public  ,  puis  celles  que  leurs  haines 
particulières     avaient    depuis    long- 
temps désignées.  La  pitié  quelquefois 
leur  faisait  effacer  un    noui  ;  il  fal- 
lait le  remplacer.  Quand    tous   leurs 
ressentiments    étaient    assouvis  ,    il» 
.prenaient  le  hasard  pour  arbitre  des 
sentences  de  mort.  Les  listes  étaient 
faites  ,  les    noms  étaient  placés   sur 
des  actes  d'accusation  qui  les  atten- 
daient.  Au  milieu   de  la  nuit,   ua 
tumulte    épouvantable    ébranlait    la 
prison.  Du  fond  de  la  cour  ,  les  huis- 
siers du  tribunal  révolutionnaire  ap- 
pelaient successivement  ,    avec    des 
vociférations  qui  redoublaient  la  ter- 
rctir  ,  avec  des  intervalles  qui   pro- 
longeaient   Tagonie  ,    tous   les  con- 
damnés du  lendemain.  L'appel  était 
fini  ,  un  nom  oublié  le  faisait  recom- 
mencer. Une  méprise  évidente  n'ar- 


226  PRÉCIS    HISTORIQUE 

rêtait  rien.  Le  lendemain  au  tribunal 
révolutionnaire  les  délateurs  prison- 
niers,  après  avoir  armé  d'airain  leur 
cœur  et  leur  front ,  soutenaient^onire 
chacun  des  accusés  une  imposture 
concertée.  Bientôt  suivaient  ces  ar- 
rêts .  .  .  .  dont  il  faudra  encore  que 
je  rende  compte. 

C'est  rintcrieur  des  prisons  de  Pa- 
ris que  je  viens  de  tracer,  le  reste  de 
Paris  ,  le  reste  de  la  France  oftVait 
un  aspect  non  moins  lamentable. 
Bien  avant  que  le  jour  parut,  les 
rues  étaient  remplies  d'une  multitude 
de  femmes  et  d'enfants  mornes  et 
plaintifs  qui  se  tenaient  rangés  dan»  , 
un  long  ordre  à  la  porte  de  tous  les 
différents  marchands  de  comestibles. 
La  loi  du  maximum  avaitrendu  Paris 
semblable  à  une  ville  épuisée  par  un 
long  siège.  Les  marchandsi'cdoutaien  t 
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imc  vente  coinine  un  pillasse  ^  la 
crainte  de  la  mort  les  forçait  seule 
à  de  pénibles  saerilices.  L'iiabhant 
ïi(3  la  campagne  apportait  en  trem- 
blant ses  fruits.  Plus  de  bruit  ,  plus 
de  concours  dans  les  places  i^ubliqucs. 
On  ne  rencontrait  plus  d'élégantes 
voitures  ni  de  somptueux  équipages  , 
et  Toreille  attristée  regrettait  leur 
choc  et  leur  embarras.  Les  quartiers 
liabités  par  tous  les  favoris  de  la 
fortune  et  de  la  cour  étaient  déserts. 
Sur  leurs  hôtels  étaient  écrits  ces  mots 
propriété  nationale  ,  qui  indiqtiaient 
la  demeure  d'un  émigré  ,  ou  d'un 
condamné.  D'autres  inscriptions  of- 
fraient encore  un  sens  plus  direct 
et  plus  sinistre  ,  telles  que  celle-ci  , 
liberté^  égalité  ^fraternité  on  la  mort^ 
ailleurs  mort  aux  tyrans  et  à  leurs 
coinplices ,  partout  la  mort.  Si  la  mai* 
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bon  était  liabilée  ,  un  long  cciUcau 
indiquait  le  ïiom  ,  l'âge  et  la  pro- 
fession de  tous  les  individus  qui  la 
composaient. 

On  marchait  dans  les  rues  en  crai- 
gnant de  se  rencont,rer,  de  se  recon- 
naître. Beaucoup  de  personnes  étaient 
glacés  à  l'aspect  d'un  ami  comme  à 
Faspect  d'un  ennemi  même.  LCvS  lâ- 
ches redoutaient  qu'on  ne  vînt  leur 
demander  un  asile.  On  ne  se  mon- 
trait plus  que    sous   de  hideux  tra- 
vestissements. 11  n'y  avait  que  peu 
d'hommes  qui  osassent  refuser  à  la 
terreur  le  sacrifice  de  la  propreté.  On    * 
seseraitcru  trahi  par  son  extérieur  si 
on  n  eut  un  peu  ressemble  à  uu  mem- 
bre de  comité  révolutionnaire  ,  une 
barbe  longue  ,    une  perruque  noire,    ' 
des  moustcîches  donnaient  aux  traits 
un  masque  jugé  nécessaire. 
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Même  cyiiisine  et  plus  rebutant 
encore  dans  le  ton  ,  dans  les  dij^- 
cours.  Après  la  mort  du  père  Du- 
chêne,  le  peuple  parlait  encore  son 
langage ,  dans  ce  torrent  d'expressions 
infâmes,  la  pudeur  était  outragée  par 
des  femmes  ,  riiuinanité  par  des  en- 
fants. Si  quelquefois  vous  voyiez  une 
fausse  image  de  gaieté  sur  les  figures  , 
en  vous  approchant  vous  reconnais- 
siez que  c'était  une  saillie  féroce  qui 
Favait  excitée  chez  des  auditeurs 
tremblants.  Le  tutoiement  que  le 
jacobinisme  avait  introduit  en  sup- 
primant uue  expression  de  respect 
consacrée  par  l'usage  ,  donnait  à  des 
ljomm.esgrossiersroccasion  d'insulter 
et  de  déconcerter  la  jeune  fille  ti- 
jnidc. 

Jl  y  avait  des  spectacles  encore  , 
quels  spectacles  !  Les  chef  -  d'œuvrcs 

C.   I«.   II.  20 
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de  la  scène  française  en  étaient  éloi- 
gnés ou  profanés  par  de  barbares 
inepties.  Tout  se  réunissait  pour  in- 
spirer la  confusion  et  le  repentir  à 
rhonime  qui  était  allé  y  clierclicr  un 
plaisir  ou  une  diversion  ,  après  les 
massacres  de  la  journée.  Le  triomphe 
de  la  montagne  ,  la  mort  de  Marat 
étaient  les  sujets  des  pièces  nouvelles 
qui  inspiraient  du  dégoût  a  ceux 
mêmes  qui  les  avalent  commandés. 

Il  était  une  heure  du  jour  oà  Paris 
sortait  de  son  silence.  On  voyait  une 
foule  courir  vers  le  même  lieu  ,  une 
autre  foule  sVn  éloigner  avec 
précipitation.  C'était  le  moment  où 
l'on  menait  à  la  mort  soixante  vic- 
times. 

Dès  les  premières  ombres  de  la 
nuit,  un  calme  lugubre  succédait 
•aux  mornes    occupations    du   jour. 
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Chacun  élait  rentré  dans  sa  maison 
qui  n'était  pas  un  asile.  Un  coup  do 
marteau  ,  un  signal  entendu  dans 
la  rue  ,  une  voiture  arrêtée  glaçait 
le  cœur.  Toute  une  famille  se  serrait 
cplorée  et  croyait  se  voir  au  moment 
de  ia  séparation  fatale.  Souvent  ceux 
pour  qui  se  renouvelaient  chaque 
fois  de  telles  angoisses  enviaient  le 
sort  des  prisonniers  eux-mêmes. 

Et  d'un  tel  gouEfre  il  y  avait  pres- 
que impossibilité  de  sortir.  Les  bar- 
rières étaient  ouvertes  à  ceux  qui  ve- 
naient s'y  précipiter,  fermées  à  ceux: 
que  riioi:reur  en  chassait,  rien  n'ex- 
posait plus  la  vie  que  la  demande 
d'un  passe -port.  C'était  un  comité 
révolutionnaire  qui  l'accordait  ,  c'é- 
tait la  commune  de  Paris  qui  le 
visait.  Supposé  qu'il  fut  ol)tenu  , 
voici  ce  qui  s'olIVait  au  voyageur  ea 
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quelque  lieu  qu'il  portât  ses  pas.  Des 
croix  abattues,  des  autels  renversés  , 
les  ruines  de  châteaux  gothiques,  les 
ruines  d'autres  châteaux  que  le  goût 
moderne  avait  construits  ,  et  souvent 
n'avait  pas  achevés  ,  les  arbres  hos- 
pitaliers marqués  du  sabre  des  sol- 
dats ,  de  longues  voitures  de  prison- 
niers conduites  par  des  escortes  de 
rarniée  révolutionnaire  ,  des  baïon- 
nettes levées  sur  celui  qui  soupirait 
en  les  considérant  ,  des  convois  de 
grains  pillés  par  un  peuple  en  fa- 
mine ,  le  train  somptueux  d'un  pro- 
consul qui  allait  en  diligence  dresser 
des  échafauds  ,  c  était -la  le  tableau 
qui  frappait  le  voyageur  sur  les  routes 
de  France.  S'il  s'arrétait,rhorreur  et 
le  péril  redoublaient  encore.  Les  villes, 
les  bourgades  ,  les  villages  avaient 
des  comités  révolutionnaires ,  un  club 
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tirs  jacobins.  On  y  était  conduit  , 
examiné.  En  cinquante  lieues  ,  un 
passe-port  était  couvert  de  dix  visas 
différents  et  tous  obtenus  avec  peine. 
Dans  telle  ville ,  la  maison  des  sus- 
pects renfermait  un  quart  des  babi- 
tants.  La  plus  humble  chaumière 
cachait  souvent  un  des  plus  émi- 
nents  proscrits.  Les  monts  ,  les  ca- 
vernes, les  forêts  étaient  au  milieu 
de  l'hiver  un  refuse  peu  sûr  ,  mais 
recherché;  tel  homme  dont  on  s'était 
détourné  avec  effroi  comme  d'un, 
brigand  était  un  malheurieux,  habi- 
tant de  ces  déserts.  Mais  que  deve- 
nait le  voyageur  ,  si  vSa  destination 
Tavait  conduitri8trasbourg,à  Arras  , 
à  Lyon  ,  à  Tou^lon  ,  à  Marseille  ,  à 
Orange,  lieux  inondés  de  sang! 

Ç)ue  riiistoirc   ne   confonde  point 
te  qu'un  aveugle  ressentiment  a  trop 
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souvent  confondu.  Les  commissaires 
de  la  convention  n'étaient  pas  tous 
des  émules  de  la  cruauté  des  Carrier, 
des  Joseph  le  Bon  ,  des  CoHot-d'Her- 
bois.  Il  y  en  eut  qui  éludèrent  leurs 
horribles  mandats. La  mission  d'An- 
dré Dumont  dans  le  département  dey 
la  Somme ,  est  une  sorte  de  phéno- 
mène historique.  Personne  ne  parla 
avec  plus  de  dureté  que  lui  le  lan- 
gage révolutionnaire.  Il  fit  de  nom- 
breuses et  de  continuel  les  arrestations; 
mais  i'ose  le  dire  ,  parce  que  j'en  ai 
acquis  la  conviction  sur  les  lieux: 
mêmes,  il  sauva  la  vie  de  ceux  en- 
vers lesquels  il  se  montrait  si  redou- 
table; et  le  comité  de  salut  public  et  le 
tribunal  révolulionnaireetréchafaud 
1  es  réclamèrent  en  vain.  Robert  Li  ndc  i 
qui  arriva  dans  le  ck'partement  du 
Calvados  après   sa   malheureuse   lu- 
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snrrcclion  montra  une  courageuse 
clcnicnce.  Le  même  homuic  peu  de 
<cnips  après  ,  intercéda  dans  les  ter- 
mes, les  plus  éncrjj^iques  ,  pour  Lyon 
et  voulut  prévenir  le  siège  de  cette 
ville.  D'autres  encore  imitèrent  ces 
exemples;  et,  si  nous  voulons  les  dis- 
tinguer , cherchons  lesparilii  ceux  qui 
î>ans' contrainte  ,  avec  constance  ,  et 
même  avec  péril  ont  signalé  depuis 
un  esprit  de  modération  et  des  prin- 
cipes d'humanité. 

Le  déparlement  de  Vaucluse  qui 
avait  été  depuis  quatre  ans  le  théâtre 
de  plusieurs  guerres  civiles  et  du  mas- 
sacre de  la  glacière  d^Avignon,  passa 
de  la  domination  de  Jourdaii  sur- 
nommé le  coupe-iêie  sous  celle  du 
conventioncl  Maignet,  monstre  plus 
i'éroce  que  celui  qu'il  remplaraîf.  On 
arbre   de   la  liberté   fut  coupe   peu- 
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dantla  nuit  a  Bédouin  un  des  bourf^ 
les  plus  florissants  et  les  plus  indus- 
trieux de  cette  contrée.  Tout  porte 
à  croire  que  Maignet  lui-même  avait 
fait  couper  cet  arbre.  Voici  la  ven- 
geance d'un  tel  délit.  Bédouin  fut 
tout  entier  consumé  par  les  flammes. 
Soixante-trois  habitants  furent  dé- 
capités ;  la  misère  et  le  désespoir 
firent  périr  la  pins  grande  partie  du 
reste.  JVlaignet  fit  établir  à  Orange 
une  commission  révolutionnaire.  Le 
comité  de  salut  public  ,  en  Iq,  créant, 
préluda  à  T exécrable  loi  du  22  prai- 
rial. Elle  eu£  quatre  mois  d'existence; 
elle  fut  dirigée  par  Maignct  ,  elle  fit 
périr  quinze  mille  individus.  Un  cri 
d'horreur  s'éleva  de  toutes  parts  con- 
tre Maignct ,  le  comité  de  salut  pu- 
blic répondit  qu'il  était  satisfait  de 
b'd  conduite. 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANC.     23/ 

A  iras  était  la  pairie  de  Robespierre* 
Pauvre  il  y  avait,  dans  son  enrarice, 
trouvé    des  protecteurs  qui    avaient 
fait  les  frais  de  son  éducation.  Mais 
Ja  haine  ,  le  fiel  le  consumaient  dès 
ses  plus  Jeunes  années.  Les  bienfaits  , 
la  pitié,  les  leçons  de  ses  maîtres  , 
les  conseils  de  ses  amis,  tout  se  gra- 
vait dans  ce  cœur  pervers  comme  au- 
tant d'injures  qu'il  dissimulait  et  qu'il 
conservait  éternellement  ;  les  lieux  oii 
il  avait  vécu  ,  les  hommes  qu'il  avait 
rencontrés  étaient  marqués  d'un  sceau 
de  proscription.  L'infortuné  Camille 
Desmoulins  avait  été  son  condisciple  , 
illefitconduireàréchafaud,etcomme 
celui-ci  5  périrent  plusieurs  des  maîtres 
et  des  compagnons  de  la  jeunesse  de 
Robespierre.    Pour    châtier   sa  ville 
natale,  il    y    envoya  Joseph  Lebon. 
C'était  un  prêtre  qui  était  entré  de- 
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puis  peu  à  la  couvention  comme 
député  suppléant.  J'ai  vu  ,  j'ai  voulu 
observer  la  figure  de  cet  homme  et 
celle  de  Carrier.  Leur  ma  in  lien  était 
abject  ,  uu  mouvemeut  convuLsiE 
agitait  leurs  lèvres  et  tous  les  mus- 
cles de  leur  visage,  leurs  yeux  sem- 
blaient rouler  le  sang.  Jls  avaient 
quelquefois  Vaïr  égaré  des  fanatiques , 
cVautres  fois  Tair  rampant  du  plus 
lâche  hypocrite.  Leurs  discours  n'an- 
nonçaient aucune  liaison  d'idées. 
Tout  état  qui  n'était  point  celui  de 
la  fureur  était  pour  eux  comme  hors 
de  nature. 

Joseph  Leboii  fit  établir  à  Arras* 
une  commission  révolutionnaire  ,  et 
telle  fut  l'exécrable  rapidité  de  ses  , 
opérations,  qu'au  bout  de  quelques 
semaines,  dans  la  rue  la  plus  spa- 
cieuse et  la  plus  opitlente  d'Arras  , 
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il  n'y  avait  plus   une    seule  jnaisou 
où    Ton   ne    comptât  plusieurs  coii- 
daninés.  Joseph  Lebon  revenait  un 
soir  d'une  orgie  ,  à  laquelle,  suivant 
son    visage  ,   il  avait  fait  assister   le 
))ourreau.  11   méditait  de   nouveaux 
meurtres  pour  le  lendemain.  La  nou- 
velle   d'un    éciiec    éprouvé  par  nos 
armées  irritait  sa  furetir.  Il  s'applau- 
dissait  du   silence   de  mort  qui    ré- 
gnait dans  la  ville  ,  mais  tout-à-coup 
il  entend  les  sons  d'une  harpe  et  la 
voix  d'une  jeune  fille   qui   chantait 
une  romance  qui  n'était  sans   doute 
qu'une  expression  de  sa  douleur  et 
des  regrets.  Des  chants,  de  la  joie  ! 
s'écrie  Joseph    Lebon   en  frémissant 
de  rage.  De  la  joie  !  et  l'ennemi  est 
à  nos  portes.  Il  fait  saisir  la  jeune 
lille  et  sa  mère,  le  lendemain  il  les 
txiyoie    ù    l'échafaud.    Uu^    pauvre 
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femme  les  vit  passer.  Elle  ttMiait  un 
enfant  sur  ses  bras  ;  tiens  mon  en- 
fant, dit-elle  ,  cette  jeune  demoiselle 
est  aussi  innocente  que  toi.  Celte 
femme  est  immolée. 

Quand  on  a  raconté  un  tel  for- 
fait, qu'est-il  besoin  d'en  rapporter 
d'autres  du  même  genre, de  peindre 
Joseph  Lebon  toujours  placé  auprès 
de  rinstrumcnt  qui  moissonnait  les 
condamnés;  leur  insultant  encore^ et 
par  de  nouvelles  inventions,  prolon- 
geant leur  supplice  ?  André  Dumont 
€ut  le  courage  de  dénoncer  tant  de 
fureurs  à  la  convention  et  au  comité 
de  salut  public.  Joseph  Lebon  en 
reçut  un  témoignage  éclatant  de  sa- 
tisfaction. Barrère  le  justifia  ù  la, 
tribune.  Il  associa  ces  horribles  ex- 
.ploits  aux  trophées  que  venaient  de 
remporter  nos  guerriers.  On  se  sou- 
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viendra  ctenielleincnt  du  terme  nou- 
veau inventé  par  Barrère  pour  ex- 
primer tant  de  barbaries  ,  il  les  ap- 
pela des  formes  un  peu  acerbes  ;  le 
même  Barrère  avait  dit  à  la  tribune. 
Frappez  ,  frappez  toujours.  Il  n'y 
a  que  les  inorts  qui  ne  repîennent 
pas.  Veut-on  savoir  ce  que  produit 
la  plus  infâme  lâcheté  ?  qu'on  songe 
à  Barrère. 

Un  autre  de  ces  proconsuls  entra 
armé  dans  une  prison,  et  supposait 
que  les  prisonniers  avaient  voulu  se 
révolter,  il  brûla  la  cervelle  à  Van. 
d'eux  et  lit  périr  presque  tous  les 
autres.  Un  autre  avait  pris  pour  ca- 
chet une  guillotine  et  faisait  périr 
par  une  telle  machine,  les  animaux 
destinés  à  ses  festins.  La  mention  de 
I  si  horribles  détails  n'est  pas  le  der- 
nier effort  que  la  vérité  me  prescrit. 

c.  N.  IL  sa 
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liCs  obscénités  de  ces  homuies  cor* 
rompus  sont  aussi  révoltantes  ,  mais 
plus  inutiles  à  décrire. 

Les  tyrans  du  comité  de  saîut  pu* 
blic  et  du  comité  de  sûreté  générale 
avaient  déjà  mille  sujets  de  discorde 
et  de  baine  ;  ils  parvenaient  à  les 
dérober  à  la  convention  même  ,  ils 
ne  s'accordaient  que  sur  les  massa- 
cres. Ils  venaient  de  rendre  une  loi 
qui  décelait  leurs  intentions. 

Tous  ceux  des  ex-nobles  qui  n'es- 
taient point  encore  arrêtés  étaient 
renvoyés  de  Paris,  et  mis  sous  la  sur- 
veillance d'une  commune  qui  se 
cliargeait  de  les  présenter  pour  le* 
cliat'aud  ,  dès  qu'on  les  demanderait. 
Une  autre  loi  confisquait  les  biens 
de  ceux  qui  se  donnaient  la  mort 
dans  les  prisons.  Les  bourreaux  ar- 
t'clèrcnt    par-lù    de»    suicides   nom- 
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]>reiix  dont  la  tendresse  paternelle 
était  le  motif.  Je  vais  trancher  des 
jours  dévovés  à  d' éternels  regrets  et 
sans  donte  déjà  condamnés^  disaient 
un  père  et  souvent  aussi  une  nicre 
désespérés  ,  inais  par  ce  coup  du 
moins  j^ assure  la  fortune  de  vies 
enfants.  On  reconnaissait  dans  les 
prisons  ceux  qui  avaient  pris  une 
telle  résolution  à  la  sérénité  nouvelle 
qui  paraissait  sur  leurs  traits.  (Chaque 
mot  qu'ils  disaient  à  leurs  compa- 
gnons les  plus  cbers  avait  l'accent 
d'un  adieu.  A  peine  avait  -  on  la 
force  de  les  combattre.  Ils  se  frap- 
paient d'un  coup  assuré .... 

Je  vais,  pour  rappeler  les  plus  épou- 
vantables scènes  ,  rapporter  quel- 
ques mots  d'un  récit  énergique  , 
cloquent  fait  par  Rioufic.  Il  était 
depuis  longtemps  enfermé  à  la  Con- 
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cierf^erie ,  et  tous  les  tableaux  qu'à  " 
peine  ^'ose  décrire  ont  passé  sous  ses 
3^cux. 

«  D'abord  ils  avaient  entassé  quinze 
«  personnes  dans  leur  charrette  meur- 
«  trière;  bientôt  ils  en  mirent  trente  \ 
«  enlîn  jusqu'à  quatre-vingt  -  quatre  ; 
«  et  quand  la  mort  de  Robespierre 
«  est  venu  arracher  le  genre-humain 
<i  à  leurs  fureurs  ,  ils  avaient  tout 
«  disposé  pour  en  envoyer  cent  cin- 
#<  quanteà-la-Fois.  A  la  place  du  sup- 
«  plice  ,  déjà  un  acqueduc  immense 
«  qui  devait  voiturer  du  sang,  était 
•t  creusé  à  la  place  Saint-Antoine.... 

«  J'ai  vu  quarante-cinq  magistrats 
«  du  parlement  de  Paris  et  trente- 
«  trois  du  parlement  de  Toulouse 
«  allant  à  la  mort  du  même  air  qu'ils 
«  marchaient  autrefois  dans  les  ccré- 
«  rnonicë  publiques.  J'ai  vu  trente 
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rqiond  liamoignoii  eu  le  relevant  , 
je  me  suis  avisé  vers  mes  vieux  ans 
d'être  un  mauvais  sujet  ,  on  m^a  mis 
eu  prison. 

Telles  furent,  pendant  le  peu  de 
jours  qu'on  le  laissa  vivre  encore,  sa 
constance  et  sa  s  implicite.  .A  près  a  voir 
lu  son  acte  d'accusation  ,  il  dit  :  Biais 
si  cela  avait  au  moins  le  sens  com^ 
viun.  En  descendant  l'escalier  pour 
aller  au  tribunal ,  il  fit  un  faux  pas  , 
c^est  de  mauvais  augure  ,  dit-il ,  un 
Romain  rentrerait  chez  lui. 

Il  y  parut  au  tribunal  des  tigres! 
Ou  dit  que  pendant  ces  courts,  ces 
exécrables  débats  ,  les  juges  fermaient 
ou  détournaient  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  ce  vieillard  vertueux  entouré  de 
sa  famille ,  pour  ne  pas  voir  les  lar- 
mes du  peuple. 

Malesherbes  fut  condamné  à  la  mort 


250  PRECIS    HISTORIQUE 

uvec  sasœur ,  sa  tille  et  son  gendre,  et 
la  lille  et  Je  gendre  de  sa  fille.  Taudis 
que  tous  se  préparaient  à  marcher  ai* 
supplice,  M."^^*  de  Rozambo  aperçut 
M.l'e  Sombretiil  ;  car  les  tyransavaien  t 
ressaisi  et  bientôt   ils    allaient   faire 
périr  Sombreuil  ^  épargné  par  les  as- 
sassins   du   2   septembre.  M.l'e   Som- 
breuil  avait  volontairement  suivi  so» 
père  dans  sa  prison  ,  mais  souvent  elle 
était  interrompue    dans   ses  tendre» 
soins   par   des    convulsions  que   lui 
avoit  données  ladVeux  tableau  qu'elle 
avait  vu;  M."^^  de  Ilozambo  Tapercut 
qui  venait  se  jeter  dans  ses  bras.  Vous 
txvez  eu  le  bonheur ^  lui  dit-elle,  de 
.sauver  votre  père ,  et  moifaidu  moins 
îa  gloire   de    mourir  avec  le  mien^ 
Robespierre    et   Billaud- Varennes 
contestaient  depuis  quelque  temps  sur 
une  autre  victime.  C'était  la  sœur  du 


DE   LA  RÉVOLUTION  FKAKC.     25t 

Toi ,  M."i^'  Elizahclli.  Robespierre  craî- 
giîuit  cic  révolter  le  peuple  par  un  tel 
sacriQcc.  Billaud-VareiiiievS  s'applau- 
dissait  de    voir  quelque  inecrtitudo 
dans  Tamé  de  Robespierre;  pour  lui 
il  ne  pouvait  concevoir  une  hésitation 
dans  la  cruauté.  11  fit  demander  la  téta 
de  M."ic  Elizabetli   par  les  jacobins. 
Robespierre  se  tut.  Elle  fut  mise  en 
jugement;  *lle  fu4:  enlevée  du  Tem- 
ple ;  elle  fut  arrachée  u  la  jeune  or- 
pheline qu'elle  formait  à  toutes  ses 
vertus  ,  qu'(jlle  soutenait  de  toutes  les 
t:onsolations  célestes. 

Voici  M.^^Elizabeth  devant  le  tri- 
bunal. Je  vais  transcrire  ici  quelques- 
unes  des  questions  qui  lui  furent  fai- 
tes par  le  président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  et  ses  réponses. 

«  Lors  de  la  fuite  du  tj^^ran  voîvç 
«  frère  à    Varenncî^  j   ne  ravez-vous 
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«  pas  accompapjnc  ?  — Tout  m'ordon- 
«  liait  de  suivre  mon  frère ,  et  je  me 
.  suis  fait  un  devoir  ,  dans  cette 
c<  occasion  comme  dans  toute  autre  , 
fc  de  ne  point  le  quitter»  » 

Plusieurs  questions  du  président 
portaient  sur  le  repas  des  gardes-du- 
corps  et  sur  la  journée  du  lO  août. 
Tsli  le  roi  ni  la  reine  n'avaient  été 
accusés  avec  plus  de  violence  que 
M."^^  Elizabelli  ne  le  fut  sur  ces  faits. 
Elle  déclara  qu'ils  lui  étaient  étran- 
gers. L'atrocité  des  expressions  du 
président ,  durant  tout  cet  interro- 
gatoire ,  fait  frissonner.  Interrogée 
sur  un  envoi  fait  par  elle  de  ses  dia- 
jiiants  à  son  frère  d'Artois;  elle  fit 
d'abord  des  réponses  peu  signifiantes  ; 
pressée  pltis  vivement  ,  elle  garda  le 
silence.  Elizabeth  aurait  eu  des  cri- 
incs  de  ce  genre  tant  qu  elle  aurait. 
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en  un  frcrc  ,  ou  inéine  un  serviteur 
iiiaHieureux. 

«  Wavcz-vous  pas  secouru  et  pansé 
«  vous-iticiiie  les  blessures  des  assas- 
«  si  lis  envoyés  par  votre  frère  aux 
«  Champs-Elysées  contre  les  braves 
«  Marseillais?  — -  Je  n'ai  jamais  su 
«  que  mon  frère  ait  envoyé  des  as- 
«  sassins  contre  qui  que  ce  soit.  S'il 
«  m'est  arrivé  de  donner  des  secours 
«  ù  quelques  blessés,  rhumanité  seule 
«  a  pu  lîie  conduire  dans  le  panse- 
«  ment  de  leurs  blessures.  Je  n'ai  point 
«  eu  besoin  dem'informerdelacause 
«  de  leurs  maux,  pour  m'occuper  de 
«  leur  soulagement.  Je  ne  m'en  fois 
«  point  un  mérite,  mais  je  n'imagine 
«  pas  que  Ton  puisse  m'en  faire  ua 
«  crime. 

«  —  L'accusée  Elizabclh  ,  dont  le 
«  plan  dedéfciii)C  est  de  uUi  tout  ce  qui 

C.    N.  JJ.  2.2 
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H  est  à  sa  charge  ,  aura-t-clle  la  bonnc- 
«  foi  de  convenir  qu'elle  a  bercé  le 
«  petit  Capet  de  l'espoir  de  succéder 
a  au  Irône  de  son  père  ,  et  qu'elle  a 
«  ainsi  provoqué  le  retour  à  la  royau- 
«  té  ?  —  Je  causais  dans  ma  prison  , 
«  familièrement  avec  cet  entant,  qui 
«  m'était  cher  à  plus  d'un  titre  ,  et  je 
<c  lui  administrais  sans  conséquence 
«  les  consolations  qui  pouvaient  le 
«  dédommager  de  la  perle  de  ceux 
«  qui  lui  avaient  donné  le  jour.  » 

On  n'égorgeait  plus  des  êtres  sî 
distingués  ,  sans  aggraver  leur  tour- 
ment par  une  multitude  de  com- 
pagnons et  de  compagnes  de  leur 
malheur.  La  veuve  du  ministre  Mont- 
uiorin  ,  dont  nous  avons  vu  la  mort 
tragique,  fut  frappée  à  côlé  de  M.i«e 
Elizubclh,  fut  frappée  à  côté  de  sou 
lils.  Une  autre  famille  expira  sur  le 


DK  LA  RÉVOLUTION  FRAIVC.    255 

îiirmc  ccliafaufl;  c'était  celle  des  Lo- 
inéiiie-Biienue.  Le  cardinal  de  Loiné- 
nie  avait  prévenu  ce  sort  en  prenant 
un  poison  sûr,  un  peu  avant  qu'où 
vînt  l'arrêter.  Son  frère,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre,  ne  lui  eût  peut- 
être  pas  survécu  longtemps  ,  tant  une 
amitié  intime  les  unissait.  Le  fer  de& 
bourreaux  fut  la  récompense  des  bien- 
faits ,  dont  il  avait  été  prodigue  en- 
vers tout  genre  de  mérite  ou  d'infor- 
tune. 

On  eût  dit  que  frappés  d'un  délire 
fatal  à  eux-mêmes,  les  tyrans  of- 
fraient au  peuple  tout  ce  qui  pouvait 
Tarraclrer  ù  sa  stupeur.  Le  peuple  vit, 
et  ne  s'élança  point  sur  la  fatale  char^ 
rette  ,  quatorze  jeunes  filles  de  Ver- 
dun ,  qu'on  menait  à  la  mort  pour 
avoir  assisté  à  uu  bai  donné  par  le* 
Prussiens. 
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Dictricli  ,  ancien  maire  de  Stras- 
bourg, 1111  des  amis  les  plus  ardents 
d'une  liberté  sage,  écrivit  à  son  bis 
avant  de  périr  ,  ne  cherchez  de  vot^e 
vie  à  tirer  aucune  vengeance  de  ceux 
quirri'ont  si  injustement  persécutée 

Custines  le  bis  fut  condamné  pour 
avoir  aimé  son  père  ;  Alexandre  Beau- 
harnais  pour  avoir  remporté  une  vic- 
toire; Tun  et  l'autre  écrivirent?!  leurs 
femmes  des  lettres  d'adieu  ,  qui  of- 
frent le  plus  touchant  mélange  de 
courage  et  de  tendresse. 

Une  foule  de  militaires  fut  sacribée  , 
parmi  eux  ce  maréchal  Luckner  ,  que 
les  jacobins  avaient  longtemps  pré- 
senté comme  devant  être  le  sauveur 
de  la  patrie  ;  le  général  Biron  que 
Tamitié  unit  trop  longtemps  avec 
d'Orléans  ,  et  qui  méritait  par  les  qua- 
lités de  son  cœur  d'ctrclanu  des  gens 
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do  l)ieiî  ;  le  f:^é lierai  L.aiiiartillièrc,  qui 
avait  longtemps  couvert  la  frontière 
dii  N"ord  par  une  guerre  de  postes, 
dans  laquelle  il  avait  toujours  vaincu  ; 
Bcisser,  le  sauveur  de  Nantes,re[ï'roî 
des  Vendéens  ;  Chancel  ,  qui  avait 
inspire  le  respect  à  nos  enneuiis  par 
la  défense  de  Condé. 

Ces  hommes  habitués  à  braver  la 
mort  ne  la  reçurent  pas  avec  plus  de 
courage  que  tant  d'êtres  faibles  qu'où 
moissonnait  avec  eux.  Une  seule 
femme  laissa  sur  la  route  fatale  écla- 
ter des  cris  percan  is.  C'était  la  fameuse 
M.'"e  Dubarri.  Son  désespoir  exciîa 
d'abord  le  mépris  du  peuple,  mais 
bientôt  il  produisit  une  émotion  dé- 
chirante. Les  hommes  et  les  femmes 
se  retiraient  éperdus  du  spectacle 
atroce  qu'ils  étaient  venus  contem- 
pler. Ainsi  c'était  le  courage  des  vie- 


258  PRÉcrS    UTSTORIQUE 

timcs  qui  entretenait  l'insensibilité 
d'un  stupide  vulgaire  ,  et  qui  faisait 
la  sûreté  de  leurs  bourreaux. 

Tant  de  meurtres  étaient  déjà  con- 
sominés,  etlaloi  du  22  prairial  n'était 
pas  encore  rendue.  Je  vais  ia  trans- 
crire ici.  Elle  occasionna  des  débals, 
dont  je  ne  rendrai  compte  que  quand 
je  retracerai  le  choc  des  partis  qui 
amena  le  9  thermidor. 

«  La  convention  nationale  ,  après 
«  avoir  entendu  le  rapport  de  sou 
«  comité  de  salut  public,  décrète  ce 
«  qui  suit  : 

«  Art.  I.  Il  y  aura  au  tribunal  ré- 
«  volulionnaire  un  président  et  trois 
«  vice- présidents,  un  accusateur  pu- 
«  blic  ,  quatre  substituts  et  douze 
«  juges. 

«  11.  Lcsjurés  seront  au  nombre  de 
<*  cinquante. 


/ 
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<*  ni.  Ces  diverses  fonctions  seront 
«  exercées  par  les  citoyens  dont  les 
«  noms  suivent  »  (  Ces  citoyens  desi- 
gnés par  le  comité  de  salut  public 
pour  exercer  lolfice  en  titre  de  car-- 
nlfex  à  gages  ,  et  dont  nous  suppri- 
mons la  nomenclature  dégoûtante  , 
quoique  tousces  scélérats  obscurs  aient 
bien  mérité  d'être  signalé^  ,  étaient 
tirés  tant  de  Paris  que  des  déparle- 
ments ,  et  présentaient  le  ramas  le 
plus  infect  de  tout  ce  que  les  cloa- 
ques révolutionnaires  de  la  républi- 
que pouvaient  vomir  de  plus  iiit- 
monde). 

«  IV.  Le  tribunal  révolutionnaire 
«  est  institué  pour  punir  tous  les  en- 
«  nemis  du  peuple. 

«  V,  Les  ennemis  du  peuple  sont 
«  ceux  qui  ciierchent  à  anéantir  i:i 
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«  liberté  soit  piU'  la  force,  soit  parla 
«  rase. 

«  VI.  Sont  réputés  ennemis  du  peu- 
«  pie  ceux  qui  auront  provoque  le 
«  rétablissement  de  la  royauté,  ou 
«  cherché  à  avilir  ou  dissoudre  la  re- 
«  présentation  nationale  et  le  gouver- 
«  nement  révolutionnaire  etrépubli- 
«  cain  doiife  elle    est  le  centre  : 

«  Ceux  qui  auront  trahi  la  répu- 
«  blique  dans  le  commandement  dos 
«  places  ou  daParmée,  entretenu  des 
«  inlelligences  avec  les  ennemis  de 
«  la  république  ,  travaillé  à  faire  man- 
«  quer  Içs  approvisionnements  et  le 
«  service  des  armées  : 

«  Ceux  qui  auront  cherché  a  em- 
«  pécher  Tapprovisionnementdc  Pa- 
«  ris  ,  ou  à  causer  la  disette  dans  la 
«  république  : 
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«  Ceux  qui  auront  secondé  les  pro- 
«  jets  fies  ennemis  de  la  I^'ranc^e,  soit 
«  en  favorisant  la  retraite  ou  Vïm- 
«  punité  des  conspirateurs  et  de  Ta- 
«  ristocratie  ,  soit  en  persécutant  et 
«  calomniant  le  patriotisuie  ,  soit  en 
«  corroinpan t  les  mandataires  d u  peu- 
«  pie ,  soit  en  abusant  des  principes 
«  de  la  réi^olution  ,  des  lois  ou  des 
«  mesures  du  ^gouvernement ,  par  des 
«  applications  fausseset  perfides: 

«  Ceux  qui  auront  trompé  le  peu- 
«  pie,  ou  les  représentanls  du  peu- 
«  pie  ,  pour  les  induire  à  des  dé- 
«  marches  contraires  aux  intérêts  de 
«  la  liberté  : 

«  Ceux  qui  auront  cherclié  à  ins- 
«  pirer  le  découragement  pour  favo- 
«  riser  les  entreprises  des  tyransligués 
«  contre  la  république  : 

«  Ceux  qui  auront  répandu  defaus- 
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«  SCS  nouvelles  pour  diviser  ou  pour 
«  tromper  le  peuple  : 

«  Ceux  qui  auront  cherché  à  égarer 
«  Topinion  et  empêcher rinstructîori 
«  du  peuple  ,  h  dépraver  les  mœurs 
«  et  à  corrompre  la  conscience  publi- 
«  que,  et  altérer  la  pureté  et  Pénergie 
M  des  principes  révolutionnaires  et 
«  républicains ,  ou  à  en  arrêter  les 
«  progrès,  soit  par  des  écrits  contre- 
*<  révolutionnaires  et  insidieux,  soit 
«  par  toute  autre  machination  : 

«  Les  fournisseurs  de  mauvaise  foi 
«c  qui  compromettent  le  salut  de  la 
«  république  ,  les  dilapidateurs  de  la 
«  fortune  publique  : 

«  Ceux  qui  ,  étant  chargés  de  fonç- 
ai lions  publiques  ,  en  abusent  pour 
«c  servir  les  ennemis  de  larévolutioîi  , 
«  pour  vexer  les  patriotes  ,  pour  op- 
«  primer  le  peuple  ; 
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•c  Eiitiii  tous  ceux  qui  sont  désignes 
«  clans  les  lois  précédentes,  relatives 
«  à  la  piniilion  des  conspirateurs  et 
«  des  contre-rcvolulionnaires,  et  qui 
«  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  et 
«  de  quelques  dehors  qu'ils  se  soient 
«  couverts ,  auron  t  atten  lé  à  la  liberté , 
«  à  Tunité ,  à  la  sûreté  de  la  républi- 
«  que  ,  ou  travaillé  à  en  emijécher 
«  1  atterniisseuient. 

«  VU.  La  peine  portée  contre  tous 
«  ces  délits  ,  dont  la  connaissance 
«  appartient  au  tribunal  révolution- 
«  11  aire  ,  est  la  uaort. 

«  Wll.  £,a  preuf^e  nécessaire  pour 
«  condamner  les  ennemis  du  peuple, 
«  est  toute  espèce  de  document  soit 
«  matériel,  soit  moral  ,  soit  verbal, 
«  soit  écrit,  qui  peut  katurelle- 

«    MEKT  OBTENIR  l'assentiment  DE 
«    TUUT  ESPRIT    JUSTE    ET    RAlSOJN- 
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«  KABLE.  X.a  regU  des  jugements  est 
«  la  conscience  des  juiés  éclairés  par 
«  l'amour  de  la  patrie  -,  leur  but ,  le 
«  triomphe  de  la  république  et  la 
«  ruine  de  ses  cunemis-,^ï;'Wtt'^?''-^> 
«  les  moyens  simples  que  le  bons  sens 
«  indique  pour  parvenir  à  la  con- 
«  iiaispance  de  la  vérité  dans  les  for- 
«  mes  que  la  loi  détermine. 

«  IX.  Tout  citoyen  a  le  droit  de 
«  saisir  et  de  traduire  devant  lesma- 
«  gistrats  ,   les  conspirateurs    et  les 
«  contre-révolutionnaires.  Il  est  tenu 
«  delesdénoncerdêsquille.>,connaît. 
«  X.  Nul  ne  pourra  traduire  per- 
«  sonne  au  tribunal  révolutionnaire, 
«  si  ce  n'est  la  convention  nationale, 
«  le  comité  de  salut  public,  le  comité 
«  de  sûreté  générale ,  les  représentants 
«  du  peuple,  les  commissaires  de  la 
couvenlion  et  l'accusateur  public. 
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«  XI.  La  loi  doiine  pour  défenseurs 
«  aux  patriotes  calomniés ,  des  jurés 
«  patriotes  ;  elle  n'en  accorde  point 
«  aux  conspirateurs. 

«  XII.  L'accusateur  public  ne  pour- 
«  ra ,  de  son  autorité  privée  ,  ren- 
«  voyer  un  prévenu  adressé  au  tri- 
*c  bunal  ,  qu'il  y  aura  fait  traduire 
♦c  lui-même  ,  dans  le  cas  on  il  n  V  au- 
«  rait  pas  nature  à  une  accusation 
♦c  devantletribunal.il  en  fera  un  rap- 
«  port  écrit  et  motivé  à  la  chambre  du 
«  conseil  qui  prononcera.  Maisaucun 
4c  prévenu  ne  pourra  être  mis  hors  du 
«  jugement,  avant  que  la  décision  de 
«  la  chambre  n'ait  été  communiquée 
«  au  comité  de  salut  public  qui  Texa- 
«  minera,  v 

Un  fait  important  avait  précédé  la 
loi  du  22  prairial. 

CoIlot-d'Herbois  était  a  Paris.  J'ai 

c.  iN.  ii.  23 
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dit  que  les  victimes  lui  avaient  man- 
qué à  Lyon.  Sa  popularité  parmi  les 
iacobins  était  ,  comme  ses  forfaits, 
sans  mesure. 

Lachuted' H  ébertn'avaitpas  ébranlé 
Collot-d'Herbois.  La  mort  d'un  tel 
homme  n'avait  pas  anéanti  cette  fac- 
tion dont  Collot  restait  le  chef.  Ro- 
bespierre ie  haïssait ,  le  craignait ,  plus 
que  tous  les  rivaux   qu'il  s'était  im- 
molés. Un  homme  nommé  Ladmiral 
conçut  le   projet  d'assassiner  Collot. 
On  ne  sait  si  ce  fut  la  vengeance  de 
l'humanité,  celle  des  Lyonnais,  ou 
une  vengeance    personnelle    qui  lui 
inspira    cette   pensée  :    il  demeurait 
dans   la  même  maison  que    Collot; 
il  avait    eu   des  liaisons  avec  lui.  Il 
paraissait  un  client  de  cet  exécrable 
patron.  Il  l'attend  un  soir  à  l'entrce 
de  sa   chambre.   Vraisemblablement 
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il  prcliula  par  dos  mcnacCvS  au  coup 
qu'il  voulait   frapper  ;  CoUot-d'Bcr- 
bois  avait  crié  au  secours,  un  serru- 
rier était  accouru.  Collot-d'Herbois, 
eu  danger,  trouva  un  bommc  qui  le 
couvrit   de    son    corps.    Ce    serrurier 
reçut  deux  coups  de  feu  dont  il  fut 
assez  gravement  blessé  :  Collot  ne  fut 
point  atteint.  La  France  fut  appelée 
par  la  convention  à  se  réjouir  de  ce 
que  celui  qui  avait  inèlé  des  flots  de 
sang  aux  Ilots  du  Rbone  lui  eut  été 
conservé.  L'adoration  pour  Collot  vi- 
vant fut  la  même    que   pour  Marat 
égorgé.  Pendant  un  mois  la  conven- 
tion entend  it  à  l'ouverture  de  cbapune 
de  SCS  séances  le  bulletin  de  la  ma- 
ladie de  rbomme  qui  s'était   dévoué 
pour   lui.   Bien  lot  la  convention  est 
instruite  qu'une    nouvelle   Charlotte 
Corday  a  voulu  attenter  aux  jours  de 
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Robespierre  ,  et  qu'elle  est    arrêtée; 
Toute  la  vérité  de  ce  faît^  se  rédui- 
sait à  ce   qu'une  jeune  fille  de  dix- 
liuit  ans  ,  nommée  Cécile  Renaud  , 
s'était    présentée    chez    Robespierre, 
avait  demandé  à  le  voir  ,   avait   ré- 
pondu avec  embarras  à  une  femme 
qui  rinterrogeait  sur  le  motif  de  ses 
instances.    Nulle    arme    n'avait    été 
trouvée  sur  elle.  Robespierre  voulut 
que   cet  assassinat    prétendu   fut   lié 
avec  celui  tenté  sur  Collot-d'Herbois. 
Barrère  rendit  alors  l'hommage  d'une 
adulation  féroce  au  tyran.  Jl  avança 
comme  un  fait  prouvé  que  c'était  le 
gouvernement  anglais  qui  dirigeait  et 
soudoyait  les  assassinats  tentés  contre 
les  sauveurs  de  la  patrie  ;  et  pour  exer- 
cer des  représailles  dignes  de  ces  des- 
tructeurs de   la  société,  il  fit  rendre 
un  décret  par  lequel  il  était  défendu  à 
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liosgciicraiîx  ,ri  nos  soldats  jSonspciiie 
clc  uiort ,  craccorder  la  vie  à  tout  _\ii- 
p,laîs  ou  Haiîovrien  qui  rendrait  les 
armes.  jVlais  riionncur  de  nos  géné- 
raux et  de  nos  soldats  s'indij^na  de 
cette  loi  barbare.  Il  paraît  qu'elle  ne 
fut  jamais  exécutée.  On  a  revendiqué 
pour  Picbegru  particubèrcment  rbon- 
3uur  d'une  si  généreuse  résistance.  Le 
tribunal  révolutionnaire  servit,  je  ne 
dirai  pas  la  vengeance,  mais  Tbomi- 
cide  combinaison  de  Robespierre. 
Soixante  personnes,  presque  toutes 
étrangères  les  unes  aux  autres, furent 
enveloppées  dans  ce  qui  fut  appelé  la 
conspiration  de  Cécile  Renaud  ,  ou 
du  baron  de  B.atz  ,  ou  du  gouverne- 
ment anglais.  Ladmiral,  dans  ses  in- 
terrogatoires ,  déclara  qu'il  n'avait  eu 
îîul  complice;  sa  fermeté  ne  se  dé- 
mentit pas  un  seul  instant;  il  soupi* 
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rait  seulement  quelquefois  à  la  vue 
de  tant  d'èlres  faibles  et  touchants 
qu'on  allait  associer  à  son  siipjDlice. 
Cécile  Renaud  eut  un  calme  héroï- 
que. Interrogée  sur  le  motif  de  la  vi- 
site qu'elle  rendait  à  Robespierre. 
Je  voulais  voir,  dit-elle  ,  comment  est 
fait  un  tyran.  Son  père,  deux  tantes, 
avec  lesquelles  elle  vivait ,  furent  con - 
damnées  avec  elle.  Le  même  sort  était 
réservé  à  ses  deux  jeunes  frères,  qui 
partagaient  à  Farmée  les  périls  et  les 
triomphes  de  nos  soldats.  Ou  les  eu 
arracha.  Quand  ils  arrivèrent  à  Paris, 
Tunivers  était  délivré  du  l>ourreau  de 
leurfamille.  Parmi  toutesces  victimes, 
était  un  jeune  homme  de  vingt -six 
ans  ,  Hyppolite  Laval  -  Montmo- 
rcnci;  les  grâces  de  sou  esprit,  l'é- 
lévation de  son  caractère,  faisaient 
depuis  six  mois  les  consohitions  d'uue 
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prison  ,  trou  il  était  accuse  d'avoir 
médite  des  assassinats.  M."^c  Sainte- 
Amarantbe  ,  sa  fille  et  vSon  gendre 
Martine  furent  égorgésen  même  temps. 
la  terreur  leur  avait  fait  rechercher 
des  liaisons  avec  des  hommes  atroces  ^ 
avec  Robespierre  lui-même.  On  pré- 
tend qu'un  jour  ,  devant  ces  femmes  , 
llobespierre  ,  dans  Pivresse  ,  annonce 
des  projets  d'extermination  contre 
phisieurs  de  ses  collègues  ,  et  que  le 
lendemain,  revenu  à  lui,  il  résolut 
d'anéantir  leur  témoignage  avec  leurs 
jours.  M."^**  Sartine  était  d'une  beauté 
rav^issante;  elle  parut  sourire  à  l'as- 
pect 4e  la  mort.  Les  témoins  accou- 
tumés de  ces  exécrables  spectacles, 
s'enivrèrent  de  celui-ci  ,  et  des  furies 
se  plaisaient  à  en  vanter  la  magnifi- 
cence. 

Tous    les    jours    cette    procession 
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funèbre  se  renouvella  ou  dans  nu 
lue  me  iiotnbre  ou  dans  un  nombre 
supérieur,  depuis  la  loi  du  22  prairial, 
l'oiiquier  Thin ville  (e'cst  lui  -  nicme 
qui  dans  son  procès  a  rapporté  ce 
fait  )  fut  mandé  au  comité  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  ,  y  reçut 
des  reproches  sur  ce  qu'il  ne  hâtait 
pas  assez  la  progression  du  nombre 
des  condamnés.  On  lui  ordonna  de 
le  porter  à  cent  cinquante  par  jour. 
Il  s'y  refusa.  ]]ln  ramenant  de  cette 
séance  y  ajoute -t -il,  dans  la  inérne 
déclaration  ,  vion  esprit  était  telje^ 
vient  saisi  d^ horreur ,  que  la  rivière 
vie  parut  rouler  du  sang, 

11  n'y  avait  plus  d'âge  dans  les  pri- 
sons; il  était  un  mot  que  les  détenus 
se  répétaien  t  sou  vcn  t  :  mes  amis ,  nous 
aidons  tous  quatre-vingts  ans.  Hors 
des  prison»  surtout,  la  fatigue  de  lu 
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vie  aG;îssait  chaque  jour  comme  un 
poison  lent  (Jui  faisait  languir  les 
sens  ,  la  volonté  ,  la  sensibilité  même. 
Déjà  plusieurs  avaient  rcjetéîes  nom- 
breuses précautions  auxquelles  ils 
avaient  attribué  jusque-là  le  salut  rlc 
leurs  jours.  Ceux  qui  avaient  échappé 
presque  miraculeusement  des  gouflVes 
sanglants  de  Paris,  de  Lyon,  d'O- 
range, d'j\rras,  de  Nantes,  venaient 
s^y  rrplonger  avec  indifférence.  Les 
fugitifs  sortaient  de  leurs  déserts  et 
attendaient  sur  une  grande  route  la 
main  infâme  qui  les  arrêterait.  Fais- 
moimoiirit , écrivait  un  jeune  homme 
à  Fouquier  Th in  ville.  5/  c^est  un 
crime  de  dé f ester  toi ^  [es  tiens  et  tes 
Tnaîtres ,  personne  n'est  -plus  con-^ 
yahle  que  ntoi ;  fais -moi  mourir, 
Fouquier  Thinville  exauçait  tous  les 
vaux  de  ce  genre. 
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Uu^  jeune  feînme  ornce  de  grâces 
et  de  vertus,  la  ci-devant  princesse 
de  Monaco  ,  après  avoir  entendu  sou 
arrêt  de  mort,  s'était  déclarée  grosse; 
déjà  on  lui  avait  accordé  un  délai 
(que  ue  pouvait -elle  prévoir  qu'il 
était  un.  gage  de  salut  ) ,  le  lendemain 
elle  se  démentit  et  subit  la  mort. 

Si  l'ame  pouvait  encore  s'exalter  ,' 
c'était  par  la  pensée  d'un  dévouement, 
M."^e  Lavergne,  la  femme  du  com- 
mandant de  Longwi  ,  en  offrit  uii 
touchant  exemple.  Elle  était  jeune;, 
son  mari  était  plus  que  sexagénaire. 
Elle  s'était  flattée  de  fléchir  les  juges 
xlevant  lesquels  il  allait  paraître.  A 
cette  époque,  le  tribunal  conservait 
encore  quelques  formes  qui  ofl^raient 
un  trompeur  espoir  à  l'accusé.  Elle 
eut  le  courage  de  se  trouvera  la  séance 
fatale;  elle  vit  opprimer  le  vieillard 
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par  des  questions  ,  des  rfeprocbes ,  des 
invectives,quil'avertissaient  derinu- 
tililé  d'une  justification.  L'arrêt  est 
porté.  Tout-à-coup  le  cri  de  vli^e  le 
roi  se  fait  entendre.  Tout  frémit ,  tout 
s'agite.  Il  n'est  aucun  des  spectateurs 
qui  ne  craigne  de  passer  pour  le  cou- 
pable. M.n^e  Lavergne  perce  la  foule  , 
se  montre  à  tous  les  regards.  /^7p^  le 
roi  y  répète-t-elle  encore.  On  Farréte; 
elle  sourit.  Elle  est  impatiente  d'être 
auprès  de  son  mari.  Le  peuple  mur- 
mure ;  plusieurs  voix  crient  aux  jurés, 
ne  voyeZ'^ous  pas  que  c'est  unefem^ 
me  en  délire  ?  D'un  ton  plus  calme 
elle  exprime  le  même  sentiment,  afin 
de  n'être  pas  frustrée  de  sa  récom- 
pense. Elle  est  condamnée.  —  On  ac- 
courut pour  voir  passer  cette  victime 
de  l'amour    coniuL^al,    Les  cheveux 
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blancs  de  sou  mari  honoraient  encore 
davantage  son  dévouement. 

Quelque  temps  après,  une  sœur 
imita  cet  exemple  pour  suivre  son 
frère;  une  jeune  iille  rimita  encore 
pour  être  rejointe  à  celui  qu'elle  ai- 
mait. Ce  fut  le  libraire  Galtey  qui  a 
reçu  ce  témoignage  douloureux  de 
tendresse  fraternelle.  A  Lyon  ,  il  y  eut 
aussi  plusieurs  traits  héroïques  de  ce 
gciire. 

Plusieurs  domestiques  des  deux 
ficxcs  avaient  obtenu  de  suivre  leurs 
maîtres  dans  la  prison  ,  et  ils  les  sui- 
virent à  lechafaud. 

Les  filles  séparées  de  leurs  parents 
étaient  aux  genoux  des  membres  des 
comités  révolutionnaires  jusqu'à  ce 
que  la  même  prisou  les  eut  reçues.  Il 
arrivai l  quclcjuet'ois  que  pendant  les 
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înlcrrogatoires  ,  des  commissaires, 
éiiius  d^uiie  pitié  involontaire  pour 
leur  jeune  âge ,  ou  séduits  par  leur 
beauté  ,  leur  ménageaient  des  moyens 
de  séparer  leur  cause  de  celle  de  leurs 
parents.  ^lors  il  s'élevait  une  lutte 
cruelle  et  généreuse  dans  la  triste  fa- 
mille^ Un  père,  une  mère  éplorés  sai- 
sissaient avidement  les  moyens  qu'a- 
vait fournis  la  pitié  des  commissaires  ; 
à  ce  prix  ils  eussent  aggravé  les  accu- 
sations qui  leur  étaient  personnelles. 
Soins  inutiles  !  La  piété  filiale  voulait 
que  tout  fût  confondu.  M."^e  de  Bois- 
Bérenger  ,  M."^^  de  Malezi  sa  sœur  pé- 
rirent ainsi  avec  les  auteurs  de  leurs 
jours  ,  malgré  ceux-ci  ,  et  presque 
malgré  leurs  juges. 

Un  père  était  enfermé  avec  son  fils 
à  Saint-Lazare  ,  Loizerolle  est  leur 
nom.   Le   IjJs  fut  compris  dans  une 

c.  N.  IL  24 
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conspiration  de  prisons.  Ou  vint  pour 
le  transférer  à  la  conciergerie  avec  une 
foule  de  scscompagnons;  il  était  alors 
absent  de  la  salle  commune  des  dé- 
tenus. Le  père  entend  appeler  son  fils. 
La  désignation  de  celui-ci  était  po- 
sitive. Lolzerolleyle  voici,  dit. le  père 
en  s'avancant.  Les  Juges  faisaient  si 
peu  de  questions  aux  accusés,  qu'il 
put  consommer  le  sacrifice  de  sa  vie  , 
et  sauver  celle  de  sou  lils. 

Je  lis  dans  des  mémoires  du  temps 
qu'un  frère  périt  volontairement  à  Ja 
place  de  son  frère.  Je  regrette  qu'on 
n'ait  pas  fait  connaître  son  nom. 

Dans  les  jours  mêmes  où  le  tribunal 
révolutionnaire  osait  prononcer  l'ab- 
solution de  quelques  accusés,  il  n'ar- 
riva à  nul  d'eux  de  compromettre 
un  tiers  pour  se  justifier.  Un  jeune 
homme  possédait  dci»  pièces   qui  re- 
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ictaient  sur  un  de  ses  amis  tonte 
l'accusalion  dirigée  contre  lui.  Il  les 
brûla  dans  la  crainte  d'élre  tenté  d'en 
faire  usage.  ij, 

Sou  ven  t  la  veille  de  leur  exécution  , 
les  condamnés  s'asseyaient  à  un  ban- 
quet funèbre  qui  les  réunissait  à  tant 
d'autres  qui  attendaient  encore  leur 
condamnation.  Des  entretiens  sur 
rimmortalité  de  Tame  ,  sur  Tavenir 
des  j  ustes  charmaient  souvent  les  ins- 
tants de  cette  horrible  attente  ,  et  la 
douleur  n'était  plus  que  pour  cetix 
qui  survivaient. 

Il  y  eut  une  belle  réponse  d'Ysa- 
beau,  au  tribunal  révolutionnaire,  il 
avait  été  pendant  beaucoup  d'années 
grdRer  du  parlement  de  Paris.  Le 
président  du  tribunal,  qui  ne  pouvait 
souffrir  le  calme  de  ses  réponses  ,  crut 
ovoir  trouvé  un  inoven   de  l'irriter 
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en  lui  tleiiiandaiit  s'il  rcconnaîssaît 
cette  salle.  Je  la  reconnais ^  dit  Ysa- 
beau  ic^estici  ou  la  vertu  jugeait  le 
crime  y  et  oit  le  crime  aujourd'hui 
égorge  Vinnocence. 

L'horrcnr  de  parcourir  ces  listes  de 
condamnés  redouble  de  violence  à 
mesure  qu'on  approche  du  9  ther- 
midor ;  on  n'était  plus  éloigné  quç  de 
trois  ou  quatre  jours  de  cette  époque 
de  délivrance  ,  lorsque  périrent  les 
deux  frères  Trudaine,  André  Ché- 
lîier  et  Roucher  ,  avec  soixante-dix 
compagnons  ou  compagnes  ,  tous  di- 
gnes de  regrets;  que  je  puisse  un  irio- 
ment  payer  les  miens  à  la  méiuoire 
de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  f.rs 
deux  frères  Trudaitie  avaient  liérilé 
de  leurs  pères  une  bienveillance  ac- 
tive et  éclairée.  La  plus  noble  passion 
des    homuies    heureux  ,    leur    plus 
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(loiirc  jouissance  ,    ce   qu'ils  avaient 
appris  toule  leur   vie  ,    c'étaient  les 
moyens  d'être  utiles  aux   hommes." 
Je  ne  sais  quel  espoir  trompa  encore 
le  cœur  de  Taîné  en  paraissant  de- 
vant les  juges  assassins.  Cet  espoir  n'é- 
tait pas  pour  lui,  c'était  pour  son  frère. 
11  s'abandonna  sans  défense  aux  re- 
proches   les    plus    absurdes   qui    lui 
étaient  faits  ;    mais  son   frère,   il  le 
défendait  comme  s'il  y  avait  eu  là  des 
juges  5  des  hommes.  Il  dépeignait  Tin- 
nocence  de  ses  goûts  ,  la  candeur  de 
son  caractère  ,  towt  ce  qui  enfin  de- 
vait repousser  loin  de  lui  l'idée  d'une 
conspiration.  Il  ne  fut  point  écouté. 

Roucher,  à  l'époque  de  l'assemblée 
législative  s'était  attiré  le  ressentiment 
de  Robespierre  etdeCollot-d'Ilerbois , 
par  des  écrits  courageux.  Une  iiuagi- 
»ation  brillante,  audacieuse  ,  lavait 
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distingué  parmi  les  lioninies-de-]et- 
Ircs  ;  unfe  ame  sensible  et  forte  le 
rendait  cher  à  tous  les  gens  de  bien. 
Durant  une  longue  prison,  il  avait 
trouvé  des  consolations  dans  quelques 
entretiens  avec  sa  tillc,  et  quand  la 
tyrannie  les  interrompit,  il  avait  eu 
avec  elle  cette  touchante  correspon- 
dance que  le  public  a  lue,  et  dans 
laquelle  un  père  ,  une  fille  cherchent, 
par  tous  les  moyens  du  cœur  et  de 
l'esprit,  a  s'alléger  le  poids  de  leurs 
souflrauces  et  de  leurs  alarmes.  Qui 
n'a  pas  retenu  cesvers  que  Roucher 
adressa  à  ses  enfants  en  leur  envoyant 
son  portrait  ? 

Ke  vous  étonnez  pas,  objets  chaimans  et  doux", 
SI  quelqu'aii  de  tristesse  obscurcit  mon  visage, 
4^orsqu'un  crayon  savant  dessinait  cette  image 
Paltcndais  Téchafaud  ,  et  je  songeais  à  vous  i 
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La  France  perdit  dans  André  Ché- 
îiicr  riiomme  qui  peut-être  était  le 
]>lus  appelé  à  être  un  jour  Thisto- 
rien  de  la  révolution.  Les  attaques 
qu'il  livra  à  une  faction  sanguinaire  , 
avant  le  20  juin  et  le  loaout  ^'avaient 
désigné  à  la  proscription  aussi  bien 
que  l'énergie  de  son  caractère  et  la 
supériorité  de  ses  talents.  André Clié- 
tiicr  ,  quand  il  mourut ,  avait  un  frère 
a  ia  convention  ,  inaisqui  n'avait,  tout 
le  démontre ,  aucun  pouvoir  pour  le 
sauver. 

Enfin  ,  je  puis  détourner  mes  re- 
gards de  tant  de  supplices,  pour  ne 
plus  rechercher  que  les  causes  du  9 
tlierniidor.  Il  approche. 

J'ai  déjà  nommé  deux  ennemis  de 
Robespierre,  parmi  les  collègues  de 
sa  tyrannie,  Billaud  -  Varennes  et 
CoUot-d'Herbois.  Le  premier  était  l« 


1:84  PRF.Cl?    TTISTORTOUE 

plus  redoutable.  La  haine  que  ce 
monstre  portait  au  genre  humain  ne 
Tem péchait  pas  de  rassembler  toutes 
les  combinaisons  nécessaires  pour  per- 
dre un  rival  qui  le  secondait  dans  tops 
ses  projetsd'extermination  .Tous  deux 
voulaient  régner  sur  les  ruines  et  les 
tombeaux  dont  ils  couvraient  la  Fran- 
ce ;  mais  Robespierre  en  était  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  cacher  son  ambi- 
tion ;  Billaud  pouvait  encore  dissimu- 
ler la  sienne.  Robespierre,  agité  des 
luries  ,  ])erdait  chaque  jour  les  moyens 
de  salut  ou  de  domination  ,  qu'il  avait 
trouvés  dans  sou  génie  torhieux,  dans 
son  caractère  hypocrite  ,  opiniâtre. 
C'était  un  scélérat  connu,  divulgué, 
dont  toutes  les  feintes  étaient  explo- 
rées ;  il  eût  perdu  ii  vouloir  tromper 
ses  ennemis,  le  temps  qu'il  devait 
employer  à  les  abattre.  Ce  tyran  était 
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înçrubrc  connue  la  mort  dont  il  mar- 
rIiaittoujourscnvironné;tel ,  et  peut- 
tMrc  plus  sombre  encore,  était  aussi 
Billaud.  Mais  celui-ci  plus  robuste 
dans  le  crime  enveloppait  ses  projets 
de  plus  de  ténèbres  ,.  préparait  mieux 
ses  coups.  Il  me  tarde  d'arriver  au 
moment  où  ces  deux  monstres  vont 
s'enlacer. 

Robespierre  eut  une  combinaison 
politique  qui  put  d'abord  paraître 
d'une  audace  imposante  ;  nous  allons 
voir  comment  son  esprit  étroit ,  sou 
caractère  lâche  et  féroce  n'attachèrent 
à  cette  combinaison  que  le  mépris  et 
l'horreur.  Presque  seul  il  s'était  élevé 
contre  1^  profanations  d'Hébert.  Il  l'a- 
vait fait  sans  chaleur  à  la  vérité  ,  mais 
c'était  le  plus  grand  prodige  de  sa  po- 
pularité 5  qu'une  réclamation  de  ce 
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genre  eût  éléiiiipiuiic.  Depuis  il  avait 
encore  soufTcrt  que  cette  infauie  dé- 
mence ,  qu'on  appelait  culte  de  la  rai- 
son ,  survécût  à  ses  auteurs.  Enfin  ,  il 
songea  à  profiter  du  silence  des  partis 
qu'il  croyait  avoir  abattus  pour  établir 
vui  culte  nouveau  ,  et  pour  arriver  a  la 
domination  suprême  par  le  pontificat. 
Le  culte  qu'il  parut  choisir,  ce  fut 
le  déisme  pur,  qui ,  s'il  n'a  jamais  fait 
la  loi  des  nations,   a  fait  du  moins 
celle  de  plusieurs  sages.  Il  avait  quel- 
que idée  vague  de  créer  de  nouveaux 
dogmes  ,  ou  tout  au  moins  d'instituer 
de  nouvelles  cérémonies  autour  d'une 
religion  si  simple  qui  frappe  peu  et 
subjugue  encore  moins  le  peuple.  Il 
voulait  pour  cela  susciter   quelques 
enlhousiasles  dont  les  rêves  ^eussent 
été  annoncés  pour   une   révélation  , 
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et  se  servir  même   des   débris  de  la 
religion  chrétienne  ,   qu'il  regardait 
comme    renversée;  aussi    n'était  -  il 
point    persécuteur    des    prctres    qui 
avdient  prêté  le  serment;  il  leur  accor- 
dait depuis  quelque  temps  une  pro- 
tection timide,  dans  l'espérance  d'en 
tirer  quelques  secours  pour  ses  pro- 
jets.Le  succès  au  moins  momentanée 
d'un  tel    plan   eût  demandé  la  plus 
brillante  imagination  dans  son  au- 
teur; jamais  homme  n'eut  une  ima- 
gination plus  stérile  que  Robespierre. 
Les  circonstances  le  favorisaient.  Si 
la  même  main  qui  voulait  relever  les 
autels  de  la  Divinité  eût  renversé  les 
échafauds,  cette  humanité   tardive  / 
mais  inespérée  ,  aurait  pi  us  agi  sur  les 
cœurs,  que   de   vaines  déclamations 
sur  les  esprits.  Le  ciel  ne  permit  pas 
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que  Robespierre  jouît  du  fruit  de  se^^ 
crimes. 

Il  parut  à  la  tribune  delà  conven- 
tion ,  y  lut  un  discours  sans  verve 
et  sans  vigueur  ,  qui  n'était  qu'une 
imitation  glacée  de  Téloqucnte  pro* 
fession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard  , 
de  J.  J.  Rousseau.  Telle  était  sa  mal- 
adresse ,  qu'il  conservait  encore  les 
réticences  d'un  sceptique  ,  lors  même 
qu'il  voulait  feindre  le  plus  yïf  en- 
thousiasme. 

Ce  discours,  malgré  sa  trivialité, 
sa  tiédeur,  doit  pourtant  être  con- 
sidéré comme  le  plus  étrange  monu- 
ment d'audace.  Robespierre  invoque 
Dieu. 

Il  ne  sut  finir  que  par  un  impu- 
dent sacrilège.  11  proposa  ce  décret  : 
Le  peuple  français  reconnaît  VexU-- 
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ienve  de  P Ktre  suprême  et  l unm cr- 
ia lit  é  de  tame, 

La  convention  lui  prodigua  les  mê- 
mes applaudissements  qu'elle  avait 
donnés  a  C^haumette  proclamant  Ta- 
tlicismc.  L'on  vit  jusque  sur  la  cime 
de  la  montagne  des  hommes  tout 
dégoûtants  du  sang  qti'iîs  avaient 
versé  la  veille ,  se  presser ,  s'agiter  pour 
reconnaître  Dieu, c'est-à-dire,  braver 
vscs  foudres.  Cependant  chacun  atten- 
dait encore,  avec  des  sentiinenls  di- 
vers, ce  que  Robespierre  allait  pro- 
poser de  plus.  11  n'eut  plus  rien  ?i 
oflrir  qu'un  long  catalogue  de  fêtes 
décadaires ,  sous  diverses  invocations  • 
il  osait  les  consacrer  à  la  pudeut  ^ 
à  ï amitié  ,  à  r amour  ^  à  P amour 
conjugal ^  a  la  tendresse  maternelle  , 
à  la  piété  filiale ,  au  respect  pour 
le  malheur  !  . . , .  Mais  la  première 

G.    IV.   Il,  25 
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devait  être  à  TEtre  suprême  ;  Robe^i- 
plcrre  Tavait  fait  fixer  au  20  prairial. 
Il  Tavait  concertée  pour  en  faire  son 
triomphe;  ses  enneiiiislelui  décernè- 
ren  t  avec  empresscme  n  1. 1 1  fut  nommé 
président  une  seconde  fois. 

Il  y  eut  donc  une  convocation  de 
ces  milliers  d'hommes  cruels  pour 
venir  a  la  face  du  ciel  reconnaître 
son  auteur.  Cette  solennité  ne  se  dis- 
tinguait pas  quanta  la  nature  du  cor- 
tège, des  autres  fêtes  populaires  dont 
j'ai  eu  quelquefois  à  faire  le  tableau  ; 
mais  son  objet  frappait  vivement  les 

espri  ts. 

Un  jour  pur  se  lève,   un  peuple 

immense  est  rassemblé  au  Champ- 
de-Mars.  Toutes  les  autorités  ,  c'est- 
à-dire  les  comités  révolutionnaires, le 
tribunal  révolutionnaire  s'y  rendent. 
Une   troupe  de  femmes  ,  de  jeunes 
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filles  font  entendre  des  cantiques  ; 
mais  ces  femmes  ,  ces  jeunes  filles,  ce 
sont  celles  qui ,  tous  les  jours  ,  pour- 
suivent de  leurs  cris  ceux  qu'on  mène 
à  réchafaud.  La  convention  s'avance  , 
Robespierre  est  à  sa  tète,  ruais  uu 
assez  long  intervalle  est  marqué  en- 
tre lui  et  tout  ce  corps.  Il  porte  quel- 
ques fleurs  et  des  épis  à  la  main.  Soii 
horrible  figure  s'est  composée  pour  ex- 
primer de  la  sérénité,  mais  bientôt  la 
«érénité  a  fui  de  ses  traits.  11  a  entendu 
paruii  les  députés  un  d'eux  qui  lui 
a  dit  :  Robespierre  j'aime  ta  fête  , 
viais  toi  j  je  te  déteste  (  c'était  Le- 
cointrede  Versailles).  Arrivé  près  de 
l'autel  de  la  patrie,  il  s'adresse  au 
peuple  ;  il  ne  fait  que  répéter  les  froi- 
des déclamations  de  sou  premier  dis- 
cours. D'une  voix  plus  élevée  il  a 
prononce  ces  mots  :  Que  ce  jour  ap^ 
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-partieruie  tout  entier  à  la  -paix  , 
an  bonheur,  , . .  Mille  cœurs  tressail- 
lent d'avance. .  ..  Et  demain  ja]Oule' 
t-il ,  demain  ^  en  reprenant  nos  tra^ 
vaux  ,  nous  frapperons  ai^ec  une 
noupelle  ardeur  sur  tous  les  ennemis 
de  la  patrie.  Par  ces  seuls  mots  ,  l'i- 
ne  pie  rhéteur  a  manqué  le  trône  ;  mais 
que  de  morts  avant  la  sienne  !. . . . 

Achèverai -je  le   tableau  de   cette 
cérémonie  aussi  ridicule  etatroceque 
son  auteur  ?  Jl  prend  un  flambeau 
et  brûle  un    mannequin  sur    lequel 
était  toï'xi  atJiéisme.  On  se  retire  ,  et 
des  femmes  furieuses  vont  aux  portes 
des  prisons  apprendre^  parleurscris, 
aux  malheureux  qu'ils  ont  espéré  en 
vain.  Robespierre  au  retour  marquait 
le  plus  grand  eflroi.  H  croyait   voir 
partout  des  poignards  diriges  conlrç 
lui. 
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On  eut  deux  jours  après  Vcxplica- 
tion  des  mots  sinistres  de  Robespierre. 
Couthon  monta  à  la  tribune ,  et  pré- 
senta répouvan table  décret  du  23 
prairial  dont  nous  avons  donné  le 
texte.  On  vit  une  chose  nouvelle  a 
la  convention  ;  on  osa  y  frémir.  Le 
silence  de  la  mort  et  de  la  servi- 
tude y  fut  interrompu.  Un  député, 
nommé  Ruamps  ,  osa  s'écrier  ,  si  jine 
telle  loi  passe  ^  il  ne  reste  plus  aux 
députés  qu'^ à  se  brûler  la  cervelle.  Le- 
cointre  de  Versailles ,  celui  dont  nous 
avons  rapporté  tout  à  l'heure  Tapos- 
trophe  hardie  ,  réclame  rajourne- 
ment.  Tallien  ,  Bourdon  de  TOise  , 
Tappuyent.  Les  membres  du  comité 
de  salut  public  étaient  transportés  de 
fureur.  Barrère ,  Tobjet  le  plus  général 
du  mépris,  disait,  en  aflcctantle  mé- 
pris même  ,  on  murmure  ,  je  crois» 
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Robespierre  parla,  et  le  décret  fut 
adopté. 

Mais  le  lendemain  l'orale  éclala 
avec  plus  de  violence.  Le  décret  fut 
de  nouveau  attaqué  dans  ses  diverî^es 
dispositions,  mais  surtout  dans  celle 
qui  e'veillait  le  plus  de  craintes  per- 
sonnelles, je  veux  parler  de  l'article 
qui  paraissait  livrer  les  députés  au 
glaive  commun  ,  levé  sur  touslcsFran- 
cais.  Bourdon  de  TOise  demande  la 
suppression  de  cet  article;  sans  avoir 
l'air  de  seconder  directement  cette  ré- 
clamation ,  Merlin  de  Douai  parvient 
à  la  faire  triompher.  Il  propose  et  la 
convention  adopte  un  considérant, 
dans  lequel  celle-ci  se  réserve  ,  coinine 
un  droit  inaliénable  ,  de  décréter  elle 
seule  ses  membres  d^ accusation. 

Bientôt  ce  premier  succès  enhardit 
dilTcrenls  députés  à  attaquer  plus  di- 
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rcotemcnt  le  décret  dans  toute  sou 
atrocité.  Charles  Lacroix  et  Ruainps 
demandent  une  interprétation  de  Tar- 
ticlequi  punit  de  mort  la  dépravation 
des  mœurs.  Mallarmé  veut  qu'on  lui. 
explique  ces  mots  de  Coutlion  ,  la  loi 
accorde  pour  défenseurs  aux  paîrlo- 
tes  accusés  ^  des  jurés  patriotes  ^  elle 
en  refuse  aux  conspirateurs. 

Bourdon  de  l'Oise  jette  au  milieu 
de  la  discussion  un  mot  de  ralliement 
qui  devait  être  entendu  ,  malgré  une 
modification  dictée  par  la  crainte. 
J'estijne  Cou  thon  ^f  estime  le  comité 
d<e  salut  public  ^  mais  f  estime  aussi 
cçtte  inébranlable  montagne  qui  a. 
saupé  la  république.  Robespierre  re- 
lève avec  fureur  cet  appel  d'un  parti. 
Montagne^  s'écrie-t-il,  qui  sait  mieux 
f  honorer  que  ceux  à  qui  tu  décernas 
T honneur  de   combattre  à  ta   tête  , 
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mais  nons\  ne  te  confondons  point  ^ 
et  tu  ne  te  confondras  pas  non  pins 
au'ec  des  hommes  hypocrites  et  per^ 
vers.  Ici  Bourdon  de  TOise  rintcr- 
loiiipt  par  quelques  mots  plus  faibies  ; 
Robespierre  le  regarde  avec  vsoii  af- 
freux sourire.  Je  n'ai  point  nommé 
Bourdon  de  VOise  ^repretid-il  ;  mal- 
iieur  à  qui  se  nomme.  Il  accuse  en- 
su  i  te  Taliien  ;  sa  fureur  s'est  accrue  à  ce 
lîoui.  Il  seiinible  déjà  voir  en  lui  le  bras 
qui  le  doit  précipiter.  Il  lui  reproche 
des  propos  contre  -  révolutionnaires. 
Taliien  les  nie.  Robespierre  et  après 
lui  Billaud-Varenncs  démentent  Tal- 
iien. Ils  ont  tout  f!;lacé  d'tme  nou- 
velle terreur.  Toutes  les  réclamations 
son  t  écartées  ;  et  leconsidérant ,  adopté 
la  veille  ,  est  révoqué,  comme  inju- 
rieux au  comité  de  salut  public. 
<^u'on  ne  s'ctounc  point  de  la  con* 


VT.   TA  RÉVOLUTION  FRANC.     297 

corde  qui ,  durant  toute  cette  discus- 
sion ,  parut  répçner  entre  les  déposi- 
laires  de  la  tyrannie,  lls'agissaitd'une 
loi  de  sang ,  ils  n'avaient  tous  qu'un 
vœu  à  cet  égard.  Mais  Billaud-Va- 
rennes  s'attacha  dès  ce  moment  a 
ruiner  ,  dans  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  l'empire  de  Robespierre.  II  réus- 
sit à  l'aigrir  par  des  contradictions  fré- 
quentes. Lesgrossierséléments  de  l'ad- 
ministration révolutionnaire  étaient 
encore  au  dessus  de  la  portée  de  l'a- 
vocat d'Arras.  Il  voyait  avec  un  dé- 
dain apparent ,  mais  avec  une  vé- 
ritable jalousie  les  travaux  et  les  rap- 
ports du  comité  confiés  à  ses  autres 
collègues.  Carnot  lui  était  particu- 
lièrement odieux.  11  craignait  l'em- 
pire que  celui-ci  exerçait  sur  les  ar- 
mées et  sur  la  victoire.  Il  avait  aussi 
quelque  défiance  de  Robert  Lindet 
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et  de  Prieur  de  la  Côle-d'Or  ,  chargé.** 
tous  deux  de  soins  administratifs.  Il 
insista  pour  que  Carnot  fût  sacrifié; 
Billaud  le  défendit.  Robespierre  avait 
annoncé  hautement  de  nouvelles  pro- 
scriptions à  exercer  sur  la  conven- 
tion, sur  la  montagne.  Billaud  était 
aussi  dévoré  du  désir  d'exercer  les 
siennes,  Us  ne  pouvaient  convenir 
que  de  quelques  individus,  objets  de 
leur  haine  commune  ;  ils  se  dispu- 
taient sur  le  reste.  Ce  fut  à  la  faveur 
de  ces  débats  prolongés  ,  queTallien  , 
Bourdon  de  l'Oise  et  Lecointre  de 
Versailles  purent  survivre  aux  me- 
naces réunies  de  Robespierre  et  do 
Billaud.  Ce  dernier  per^ncttait  ainsi 
à  ses  ennemis  de  vivre  quelque  temps 
encore,  parce  qu'il  les  croyait  encore 
plus  ennemis  de  Robespierre.  Billaud 
li'attachait  surtout  à  faire   avorter  , 


DE  LA  RÊVOtÙTIOK  FftAWÇ.       S^Çj 

dans  leur  principe,    les  institutions 
religieuses  de  Robespierre^ 

Dans  je  ne  sais  quel  obscur  réduit  , 
entourée  des  plus  tristes  prosélytes, 
une  vieille  femme  racontait  des 
visions  ,  des  révélations  mystérieuses 
dont  elle  se  prétendait  honorée.  Elle 
se  faisait  nommer  Catherine  Théos; 
elle  était  secondée  par  un  ancien 
chartreux ,  nommé  dom  Gerle  ,  qui 
avait  éié  membre  de  l'assemblée  con* 
stituan te;  c'était  un  homme  fort  doux, 
mais  de  qui  vraisemblablement  la 
raison  s''était  un  peu  altérée  dans  le 
passage  de  sa  solitude  à  des  scènes  si 
tumultueuses.  Billaud  se  douta  que 
c'était  Robespierre  lui-même  qui  fai- 
sait jouer  cette  machine  ,  car  elle 
servait  ses  vues  et  elle  était  digne  de 
son  génie  ;  il  chargea  un  de  ses  afB- 
dés  au  comité  de  sûreté  générale  de 
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faire  passer  cette  assemblée  de  vision- 
naires, pour  iiiic  assemblée  de  con- 
spirateurs. Il  fit  choix  de  Vadier , 
vieillard  subtil ,  cruel ,  impitoyable. 

Robespierre  eut  il  dévorer  Toutrage 
de  voir  arrêter,  sans  oser  les  défendre  , 
ces  ridicules  personnages ,  inspirés  ou. 
du  moins  lavoriséspar  lui.  Yadier  pres- 
sait leur  supplice;  Robespierre  voulait 
les  sauver.  Ce  fut  là  une  des  causes  les 
plus  prochaines  du  9  thermidor. 

Trois  seuiaines  avant  cet  événe- 
ment, Robespierre  s'était  entièrement 
éloigné  du  comité  de  saint  public. 
Il  n'y  conservait  plus  de  partisan  que 
Couthon  et  Saint- Jusl. 

Suivons  encore  Robespierre.il  mé- 
ditait la  vengeance.  Il  rassemblait  au- 
tour de  lui  ses  partisans  ,  ses  satellites. 
Il  les  voyait  en  foule  aux  jacobins, 
il  en  avait  peuple  le  tribunal  rcyo- 
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Intioniiaire  ,  la  couiniune  de  Paris. 
l,c  de  voue  meut  des  comités  révolu- 
tfounairesà  sa  personue était propor- 
tiouuc  à  leur  atrocité.  Henriot  met- 
tait à  sa  disposition  toute  la  populace 
armée,  qui  formait  la  seule  milice 
de  Paris,  Ou  ajoute  qu'il  avait  ins- 
piré le  plus  sinistre  fanatisme  a  un 
corps  nombreux  de  jeunes  gens  qu'on 
appelait  les  élèves  de  Mars. 

Mais  c'était  la  première  fois  qu'il 
se  voyait  le  chef  unique  d'une  conspi- 
ration. 11  était  maintenant  accablé 
sous  le  poids  d'une  destinée  bien  su- 
périeure à  ses  forces  ,  à  ses  talents. 
Pressé  par  les  ennemis  les  plus  dan- 
ji^creux,  il  s'occupait  tous  les  jours 
à  désigner  au  tribunal  révolution- 
naire ceux  qui  devaient  être  con- 
damnés le  lendemain ,  c'est-à-dire  une 
fgule  d'êtres  sans  défense ,  de  femmes  ^ 

c.  2^.  a.  i>6 
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de  vieillards,  de  qui  jamais  il  n'avait 
reçu  nul  outrage.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant, comme  Tout  avancé  plusieufs 
membres  du  comité  de  salut  public  , 
que  cette  attribution  lui  eût  été  laissée 
à  lui  seul ,  depuis  sa  retraite  du  co- 
mité ,  mais  du  moins  il  est  bien  prouvé 
qu'il  ne  cessait  point  d'y  coopérer. 

Des  vices  nouveaux ,  cta-angers  à  sou 
tempérament,  mais  qui  lui  étaient 
donnés  par  le  trouble  intolérable  de 
son  ame  ,  achevaient  d'égarer  ses  ré- 
solutions. Cet  bomme  dont  le  cœur 
ne  fut  jamais,  je  crois  ,  ému  par  la 
voix  ,  par  Taspect  d'une  femme*,  de- 
puis peu  de  temps  ,  s'abandonnait 
aux  plus  honteuses  débauches.  Sou- 
vent étendu  dans  un  parc  dont  il 
avait  fait  périr  le  propriétaire  ,  en- 
touré des  êtres  les  plus  féroces  et  de$ 
femmes  les  plus  dégradées,  il  cher*- 


r 
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cliait  Tivresse  ,  la  volupté  ,  et  ne  pou- 
vait peut-être  sentir  que  ses  terreurs. 
IQui  le  croirait  ?  L'aflVeuî  Couthon, 
tentait  aussi  les  mêmes  débauches. 
Robespierre  pourtant  affectait  en  pu* 
blic  cette  même  austérité  qui  tant  de 
fois  avait  été  opposéeà  1  intempérance 
de  ses  rivaux.  Il  vivait  chez  un  menui- 
sier. Il  avait  je  ne  sais  quelle  liaison 
avec  sa  fille.  Cette  famille  avait  pris 
«es  ^oûts  sanguinaires  ;  le  père  était 
membre  de  Thorrible  tribunal.  Que 
de  supplices  environnaient  Robesp- 
ierre dans  cet  asile  !  les  papiers  trou* 
Tés  chez  lui  en  font  foi.  11  recevait 
tme  multitude  de  lettres  où  Tadora-» 
tiou  la  plus  extravagante  lui  était 
prodiguée,  mais  d'autres  contenaient 
des  menaces  ,  des  imprécations,  qui 
devaient  glacer  tout  son  sang.  Lisez 
ces   terribles    mots    qi|i  lui   étaient 
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adressés  :  Cette  main  qui  trace  fa 
sentence  ,  cette  main  que  tes  yeux 
égarés  cherchent  à  déconçrir ^  cette 
main  qui  presse  la  tienne  avec  hor^ 
reur  ^  percera  ton  cœur  inhumain. 
Tous  les  jours  je  suis  avec  toi  ,  ]C 
/e  vois  tous  lesjours  ,  à  toute  heure  ^ 
mon  bras  levé  cherche  ta  poitrine^ 
O  le  plus  scélérat  des  hommes  ,  vis 
encore  quelque  temps  pour  penser  à 
moi  !  dors  pour  rêi^er  de  moi  ;  que 
mon  souvenir  et  ta  frayeur  soient  le 
premier  appareil  de  ton  supplice .  . . 
jûdieu.  Ce  jour  même  ^  en  te  rcgar^ 
dant  y  je  vais  jouir  de  ta  terreur. 

Tout  l^iiitimidait  jusqu'aux  rcpro- 
clics  de  ses  aj^cnts  qui  coinuiencaiciit 
à  frémir  de  ce  qu'il  lardait  loug-tcinps 
à  frapper  des  enneinis  que  depuis  uu 
mois  il  availhaulcnient  dévoués.  Clui- 
quc  Jour  ia  tlicoiic  du  crime  faisait  do 
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Hioiistruenx  progrès.  Il  se  formait  une 
nouvelle  ligue  de  scélérats  qui  eussent 
elé  plus  aguerris  que  leurs  chefs.  De 
ce  nombre  était  un  nommé  Payan  , 
que  Robespierre  avait  fait  procureur 
de  la  commune  de  Paris.  Ce  fut  lui 
qui ,  écrivant  à  un  de  ses  compagnons  , 
membre  de  la  commission  d'Orange  , 
lui  disait  :  On  répète  sans  cesse  aux 
juges ,  prenez  garde  ,  saurez  Vinno^ 
cence  ;  et  moi  je  leur  dis  :  au  nom 
de  la  patrie  ,  tremblez  de  sauver  un 
coupable.  .  .  .  Oubliez  qiie  la  nature 
le  Jit  homme  et  sensible.  Lis  ces  //- 
flexions  ,  et  surtout  avant  le  juge- 
vient  des  scélérats  que  vous  avez  à 
frapper.  Ce  même  homme  dévelop- 
pait à  Robespierre  le  danger  des  dé- 
lais. 

Il   paraît  qu'il  Tavait  de'terminé  îi 
iaire   un  massacre    de  ses  ennemi*^ 
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dans  une  fètc  où  la  convention  assis- 
terait. Henriot  était  prêt.  L'exécution 
de  ce  complot  était  peut-être  assurée, 
si  le  rhéteur  assassin  n'eût  cédé  au 
désir  de  paraître  à  la  tribune  de  la 
convention  ,  et  d^y  proclamer  les  heu- 
reuses discordes  du  comité  de  salut 
public. 

Tandis  qu'il  préparait  ces  coups; 
on  en  méditait  aussi  contre  lui  et 
contre  la  tyrannie  elle-même.  Les 
députés  menacés  ,  quoique  surveillés 
dans  tous  leurs  pas  par  les  espions 
de  Robespierre  et  par  ceux  de  Bil- 
laud  ,  parvenaient  à  leur  dérober  de 
courts  entretiens  où  llieure  de  la  ven- 
geance se  disposait.  Robespierre  dé- 
nonça aux  jacobins,  pou  de  temps 
avant  sa  chute  ,  des  assemblées  tenues 
chez  Fouché  ,  député  à  la  conven- 
tion ;  mais  il  ne  savait  pas  qu'on  y 
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délibcrait,  chaque  jour,  de  le  frapper 
au  sein  de  la  convention  même.  Ou- 
tre ceux  dont  j'ai  déjà  annoncé  la 
profonde  indignation  ,  d'autres  dé- 
putés entraient  encore  dans  ce  sa- 
lutaire complot  ,  tels  que  Fréron , 
Barras  ,  André  Dumont,  Merlin  de 
Thionville  et  Legendre.  Tallien  sur- 
touLattendait  5  avec  une  sombre  im- 
patience, le  moment  d'éclater. 

Une  femme,  douée  de  mille  char- 
mes ,  s'était  offerte  à  ses  regards,  dans, 
la  cruelle  mission  qu'il  remplit  à  Bor- 
deaux. Les  familles  éplorées  eurent 
souvent  recours  avec  succès  à  une  in^ 
tercession  qu'on  voyait  chaque  jour 
plus  puissante  sur  le  cœur  de  Tallien^ 
Bordeaux  ne  respire  pas  encore  ,  mais, 
son  sort  devient  moins  rigoureux  Le 
comité  de  salut  public  s'indigna  bien- 
tôt de  ce  que  ses  mandats  de  mort 
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étaient  mal  exécutés  à  Bordeau^r 
Tallien  fut  rappelé.  Robespierre  sut 
quel  nouvel  ascendant  s'était  fait 
sentir  à  un  homme  qu'il \ne  cessait  de 
craindre  depuis  la  mort  de  Danton. 
Transporte  de  rage,  i!  fit  arrêter  M. "^e 
de  Fontcnai.  Il  la  fit  plonger  dans 
un  cachot;  clic  sut  tromper  ou  fléchir 
les  plus  barbares  geôliers.  Elle  écri- 
vait à  Tallien;  clic  attendait  la  mort , 
mais  elle  excitait  à  la  vengeance  ce- 
lui qu'elle  avait  rappelé  à  l'humanité; 
Le  8  thermidor 5  Robespierre  vint 
avertir  tous  ses  ennemis  rassemblés 
dans  la  convention  «ur  les  moyens  d(? 
le  frapper.  11  lut  un  discours  dans 
lequel  il  annonçait  d'importantes  ré- 
vélations. On  sut  par  \u\  que  le  san- 
guinaire dictateur  de  la  France  n'é- 
tait point  le  maître  des  comités  do 
salut  public  et   de    sûreté  générale  ^ 
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qu'il  haïssait  même  les  hommes  qui 
lui  ressemblaient  le  plus,  un  Billaud  , 
un  Collot,   un  Amar,  un  Vadier  , 
et  Cambon  ,  le  régulateur  des  finances 
révohitionnaires  !  Cette  même  assem- 
blée, qu'il  asscrvissait  depuis  quinze 
mois,  il  la  prenait  pour  arbitre  dans 
ses  démêlés  avec  ses  rivaux.  Il  l'appe- 
lai ta  son  secours  ,  et  en  même  temps  il 
annonçait  tant  de  nouvelles  proscrip- 
tions, qu'il  était  bien  peu  de  députés 
qui  pusvsent  se  croire  assez  ignorés  ou 
assez  méprisés  du  tyran  pour  n'êt^'c 
pas  voués  a  la  mort.  L'appareil  de  ses 
phrases  obscures  et  déclamatoires  res- 
sentait trop  l'épouvante  dont  il  était 
lui-méuie    atteint  ,    pour  produire 
toute  la  terreur  accoutumée.  EuGn  , 
chose  absurde    dans  un  homme  dé- 
voré et  poursuivi  par  tant  de  haines, 
il  ouvrait  le  combat  sans  vouloir  le 
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terminer  clans  un  jour;  il  ne  propo- 
sait aucune  mesure. 

Le  débat  s'ouvritsurPimpression  du 
discours  de  Robespierre  ,  faible  hon- 
neur qu'on  n'avait  jamais  osé  lui 
refuser.  On  vit  s'offrir  comme  auxi- 
liaires des  comités  de  sa-lut  public  et 
de  sûreté  générale  menacés ,  des  hom- 
mes qui  n'en  étaient  pas  moins  les 
ennemis  que  de  Robespierre  lui- 
même.  Il  y  avait  cependant  une  par- 
tie de  l'assemblée  qui  refusait  encore 
de  combattre  pour  le  choix  des  ty^* 
rans.  Elle  était  formée  des  débris  da 
parti  de  la  Gironde.  Ces  députés  fu 
rent  étonnés  de  se  voir  consultés 
après  tant  d'outrages  et  de  servitude- 
Leur  indécision  avait  déjà  produit 
im  triomphe  momentanée  à  Robes- 
pierre. L'impression  de  son  discours 
(était  ordonnée,  Ou  réclame  avec  fu- 
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ïcur  contre  le  décret.  Robespierre  est 
accusé  de  tyrannie  par  Billaud ,  par 
Cambon  ,  par  A  mar  et  Vadier.  Ce  der- 
nier lui  reproche  d*avoir  voulu  sou-^ 
straire  des  contre -révolutionnaires. 

Ainsi,  il  y  avait  des  êtres  qui  pour- 
voient être  pfi'ensés  de  rbuuianité  de 
Robespierre.  Une  attaque  ainsi  dirigée 
confondait  les  esprits  des  députés  que 
le  3i  mai  avait  fait  esclaves;  et, dans 
leur  indignation  contre  les  adversaires 
du  tyran,  ils  allaient  encore  favoriser 
le  tyran  lui-même ,  si  ceux  qui  avaien  t 
Juré  de  venger  Danton  n^eussent 
parlé.  Fréron  fit  entendre  le  premier 
signal  de  liberté,  qui  eût  retenti  dans 
cette  enceinte.  Il  demanda  que  la  con- 
vention retirât  aux  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  le  droit 
de  faire  arrêter  ses  membres.  Billaud 
frémit  et  jugea  bien  que  sa  pert«  était 
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résolue  par  ceux  qu'il  avait  déchaînes 
contre  son  rival.  Il  Qt  rejeter  cette 
proposition  qu'il  traita  de  séditieuse, 
mais  elle  avait  frappé  les  derniers  gi- 
rondins d'un  espoir  inattendu.  Les 
éléments  d'une  nouvelle  majorité  se 
forment  a  l'instant.  On  est  déjà  résolu 
ù  faire  triompher  Billaud  et  les  co- 
mités ,  plus  qu'ils  ne  le  veulent.  Le 
décret  qui  accorde  l'impression  du 
discours  de  Robespierre  estrapporté. 
On  pouvait  aller  plus  loin  ,  car  il  neix 
coûte  pas  plus  de  frapper  que  d'ou- 
trager un  tyran  ;  mais  les  comités 
étaient  aussi  inquiets  ^gM^  Robes- 
pierre lui-même,  et  là  séance  fut 
levée. 

Robespierre  va  porter  son  abatte- 
ment aux  jacobins.  Tons  les  hommes 
de  sang  reconnaissent  leur  chef  et  se 
presst'ut  autour  de  lui.  Robespierre, 
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au  milieu  de  ces  acclamations  ^  de 
ces  adorations  ,  montre  encore  uii 
front  triste  ,  uu  cœur  glacé  de  crai  nte  ; 
il  éteint  leur  audace,  à  force  de  leur 
présenter  de  noirs  présages.  11  faut 
qu'il  expire  dans  sa  rampante  et  mo- 
notone hypocrisie.  Je  suis  prêt ^  dit 
le  monstre  presque  en  pleurant,  je 
suis  prêt  à  boire  la  coupe  de  Socrate^ 
—  Robespierre  ^  je  la  boirai  açec  toi\ 
s'écrie  le  peintre  David.  Mille  voix 
ensemble  :  Les  ennemis  de  Robes- 
pierre ce  sont  ceux  de  la  patrie  / 
«/7/V/  les  nomme  ,  ils  auront  cessé 
de  vivre.  La  table  des  proscriptions 
est  ouverte.  Elle  se  remplit  sous  les 
auspices  de  Dumas  ,  le  président  du 
tribunal  révolutionnaire;  mais  tant 
de  terreur  frappe  le  chef  ,  tant  de 
conliance  aveugle  ses  partisans,  qu'où 
dirait  qu'il  s'agit  de  ces  victimes  dé- 

C.     K.    11.  27 
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sarmées  et  mille  fois  trop  résignées; 
qu'on  mène  chaque  jour  au  nombre 
de  soixante  ou  de  quatre-vingts  à  Ja 
mort.  La  nuit  si  favorable  aux  cri- 
mes ,  ils  la  consument  toute  entière 
aies  méditer  sans  en  exécuter  aucun. 

Les  comités  ont  veillé  aussi.  Ils 
n  ont  poiut  agi  ;  ils  n'ont  rien  résolu  ; 
ils  ne  savent  lequel  de  ces  deux  maux 
ils  préfèrent,  ne  plus  proscrire,  ou 
élre  proscrit  par  Robespierre. 

11  n'en  était  pas  ainsi  des  députés 
que  la  tyrannie  avait  indignés.  Con- 
jurés, ils  ne  négligeaient  aucun  de 
ceux  qui  pouvaient  servir  la  conju- 
ration. Les  amis  de  Danton  allaient 
dans  la  nuit  frapper  à  la  porte  des 
amis  de  Brissot.  Demain  ,  disaient- 
ils,  le  tyran  entrera  dans  la  conven- 
tion ,   que    la   convention    soit  son 
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abyme.  Pleurcz-vous  des  amis  ?  nous 
aussi.  Robespierre  les  a  frappes.  Avcz- 
vous  des  amis  a  sauver?  nous  aussi, 
Avec  un  jour  de  vie  de  plus,  Ro- 
bespierre les  égorge.  Frappez  aveo 
nous  ce  tyran,  et  nous  vous  répon- 
dons des  autres.  Mais  s'ils  abordaient 
les  membres  des  comités  ,  ils  sem- 
blaient reprendre  devant  eux  leur 
première  subordination.  Que  tardez- 
vous  de  vous  venger , leur  disaient-ils, 
est-ce  avec  Robespierre  qu'on  peut 
user  de  délais  ,  qu'on  peut  faire  un 
traité  ?  Nous  sommes  à  vous ,  com- 
mandez-nous. Vous  restez  enfermés 
dans  vos  comités,  Robespierre  peut 
nous  y  assiéger  tout-à-l'heure.  Le  jour 
va  luire  ,  songez  qu'il  ne  nous  reste 
plus  que  ce  jour. 

Cependant  il  tardait  au  sanguinairo 
dcclamateur  que  la  convention  s'ou-* 
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vrît.  Il  ne  pouvait  trouver  son  au- 
dace qu'au  sein  d'une  assemblée  si 
souvent  muette  devant  lui.  Mais  à 
peine  y  est-  il  entré  ,  il  pâlit.  Un 
profond  murmure  l'environne  ,  le 
suit  partout  où  il  veut  se  placer. 
On  le  cerne  ,  on  ne  l'approche  pas; 
Saint- Jusr  monte  à  la  tribune,  de- 
puis peu  de  jours  il  était  arrivé  de 
l'armée.  Il  avait  déjà  bravé  le  comité 
de  salut  public  ,  et  dans  cette  der- 
nière nuit ,  il  s'en  était  séparé  avec  ces 
mots  d'adieux  ,  vous  avez  flétri  mon 
cœur^je  vaisV ouvrir  à  la  com^ention. 
Ces  expressions  d'une  sensibilité  re- 
cherchée étaient  familières  à  ces  rhé- 
teurs bourreaux.  Les  premières  plira- 
SCS  de  son  discours  annonçaient qu  il 
allait  répéter  et  développer  ce  que 
Robespierre  avait  dit  lu  veille  ,  Tal- 
licn  l'interrompt  avec  l'accent  de  la 
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fureur.  «  Ecouterons  -  nous  plus  long- 
«  temps  ,  sécrie-t'il ,  les  hypocrites 
«  protestations  de  ces  hommes  qui , 
«  prêts  à  nous  égorger  ,   travaillent 
«  à  nous  désvinir  !   Il   est   arrivé  le 
«  moment  de  notre  union  ,  de  notre 
«  force  ,  de   notre   liberté.   —  Puis  , 
adressant  la  parole  à  Robespierre  :  — 
«  Tyran,  prétendras-tu  nous  cacher 
«  les  attentats  ,  que  tu  médites  contre 
«  la  représentation  nationale  ?  Hier, 
«  n'ai-je   pas  vu  moi-même  tous  les 
«  apprêts  de  tes  proscriptions.  J'étais 
«  aux  jacobins  ,  je  t'écoutais  quand 
«  tu  nous  désignais  tous  au  fer  de  tes 
«  assassins.  Ils  ont  promis  de  servi i: 
•<  ta  fureur;  ils  la  servent.  Dans  ce 
«  moment,  Tinfame  Henriot  lesras- 
«  semble.  Ils  marchent  ;  nous  les  pré- 
«  viendrons.   Toutes  les  horreurs  de 
«  cette  nuit  criminelle  sont  connues 
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«  du  comité  de  salut  public;  il  va 
«  les  raconter  ,  nous  allons  punir 
«  tous  tes  crimes.  Tes  yeux  ne  peu- 
«  vent  plus  rencontrer  dans  cette  en-* 
«  ceinte  un  homme  qui  ne  soit  ton. 
«  ennemi ,  que  tu  n'ayes  forcé  deTè^ 
«  tre.  La  patrie  ,  le  genre  -  humain 
«  s'élèvent  contre  toi  ;  nous  rempli- 
«  rons  leur  vengeance.  » 

Une  acclamation  universelle  de 
rassemblée  suivit  cette  apostrophe 
véhémente. Billaud, que Tallien  avait 
provoqué  avec  beaucoup  d'adresse  , 
se  leva;  et,  sans  parler  de  tous  les 
forfaits  de  Robespierre  ,  dont  il  était 
le  complice  ,  il  Itii  en  resta  encore 
assez  à  prouver  j  pour  augmenter 
l'effroi  de  l'assemblée.  Surtout  il 
accrut  pour  chacun  le  sentiment  des 
dangers  personnels  ,  eu  annonçant 
l'arrivée  prochaine  de  Hjenriot ,  qui 
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se  dispOvSail  à  venir  frapper ,  avi  sein 
de  la  convention,  tous  ceux  que  les 
jacobins  avaient  proscritsdans  la  nuit. 
Robespierre  depuis  longtemps  voulait 
parler,  mais  toujours  lescris  à  bas  le 
tyran  ^  à  bas  le  tyran  ,  couvraient  sa 
voix. 

Tallien  reprit  encore  la  parole.  Tout 
annonce^  dit-il,  que  la  convention 
va  (Tun  sentiment  unanime  pronon^ 
cer  sa  délivrance  y  mais  si  elle  tra^ 
hissait  mon  attente  et  celle  de  tous 
les  Français  ^  le  tyran  ne  jouirait  pas 
de  son  triomphe.  Je  me  suis  a?' nié 
d^un  poignard  pouf  lui  percer  le 
sein,  si  la  convention  n'apas  le  cou^ 
rage  de  le  décréter  à  Vins  tant  d^ac-* 
cusation.  Il  tire  ce  poignard  ,  et  ce 
transport  de  fureur  devient  celui  de 
Toute  rassemblée.  Il  demande,  elle 
décrète  que  la  séance  est  permanente^ 
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que  Henriot  sera  arrêté  avec  tout  son 
état-major.  Occupons  -nous  de  Ro^ 
hesplerre.  Ce  fut  bientôt  le  cri  général. 
Tout  était  perdu  si  ses  ennemis  sor- 
taient \xn  moment  du  rôle  de  con- 
jurés. Ils  se  fussent  divisés  tous  ea 
spécifiant  ces  crimes.  Le  droit  barbare 
qu'il  avait  créé  était  la  seule  loi  qui 
pût  lui  être  appliquée.  On  remarquait 
quelques  députés  qui  se  laissaient  en- 
traîner à  regret  à  punir  le  plus  grand 
des  coupables,  et  d'autres  qui  peu- 
saient  que  le  plus  grand  des  coupa- 
bles devait  encore  être  entendu.  Ce 
fut  à  force  de  tumulte  qu'on  empê- 
cha  les  uns  et  les  autres  de  se  recoii-* 
naître,  et  surtout  qu'on  prévint  cette 
question  à  jamais  fatale,  si  elle  eût 
été  faite,  que  ferons- nous  après  ^ 
mort  de  Robespierre  ?  Un  député 
iiojiuuié  Lcbas  s'épuisait   en  efforta 
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pour  le  défendre^  On  Téloignait  vio- 
lemment de  la  tribune  chaque  fois 
qu'il  voulait  y  monter.  Robespierre 
poussait  des  cris  de  rage ,  ne  s'écliap- 
pait    d'un    groupe    de   ses   ennemis 
que  pour  tomber  dans  un  autre  plus 
acharné  ,  faisait  de  vains  appels  à  ces 
tribunes  ,  qui ,  pendant  cinq  ans,  n'a- 
dorèrent que  lui ,  que  le  matin  même 
il    avait  encore  composées  des  bri- 
gands de  son  choix.  L'étonnement ,  la 
terreur  les  avait  glacés.  Quelquefois 
il  écoutait^'il  entendait  du  dehors  les 
cris  du  peuple  ,  qu'incessamment  il 
attroupait.  JNul  secours  de  là  ,  le  peu- 
ple voyait  son  péril  avec  indifférence. 
Quelquefois  afl'aissé,  comme  expirant, 
il   demandait  la  mort.  La  mort  ^  lui 
répondait-on  ,  oiii  ,  tu  V auras  ,  mais 
ai^ec  un  supplice  /  il  conunence  ^  et 
nous  en  jouissons.  La  tribune  gardée 
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par  les  conjures  était  devenue  pour 
lui  inacccss.])le.  Il  courait  vers  le  fau- 
teuil du  président.  Celui-ci,  c'était 
Thuriot,  agitait  sans  relâche,  depuia 
une  demi-heure  ^  une  sonnette  qui 
•coupait  la  voix  de  Robespierre.  Ou 
entendit  ces  mots  :  Pour  la  dernière 
fois  ,  je  te  demande  la  parole^  prési<» 
dent  d^ assassins,  A  cette  invective,' 
la  terrible  sonnette  répondit  seule. 
Sa  voix  commençait  à  s'éteindre  ;  ua 
député  lui  cria:  Malheureux  ^  ne  vois-* 
tu  pas  que  Je  sang  de  Danton  fé- 
touffe?  Le  sang  d'un  million  de  vic-^ 
times,  devait-il  dire. 

Il  quitte  en6n  ce  poste.  Il  va  cher- 
cher un  refuge  parmi  les  députés 
échappés  au  massacre  de  la  gironde, 
«  M'abandonnerez-vous,  leur  dit-il  , 
«  moi  qui  ne  suis  en  proie  aux  fu- 
«  reurs  de  la  montagne  que  pour  VOU* 
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•t  avoir  sauvés  tous  ,  pour  avoir ,  moi 
«  vseul ,  arraché  à  la  mort  soixantcv 
«  dousfe  de  vos  amis.  Si  vous  me  laissez 
*  mourir  victime  de  moii  humanité, 
«»  je  vous  prédis  que  vous  mourrez 
«R  bientôt ,  vous ,  victimes  de  votre  in- 
*<  gratitude.  »  Cependant  ils  détour- 
naient tous  les  regards.  Un  député  met 
le  comble  à  sa  confusion,  en  lui  disant: 
Retire-toi^  scélérat^  de  ces  bancs  que 
tu  souilles .,  P'^ergniaud  et  Condorcet 
les  occupaient. 

Un  cri  unanime  se  fait  entendre  : 
jiux  voix  le  décret  d^ accusation.  Le 
président  met  le  décret  aux  voix  ;  tout 
se  lève. 

Robespierre  le  jeune  demanda  à 
partager  le  sort  de  son  frère.  Je  suis 
,fâché  de  dire  qu'il  l'obtint  sur  ce  seul 
[mot.  Ce  mouvement  généreux  semble 
Duoncer  que  Cet  homme  ne  parti- 
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cipa    que  par   fanatisme   à   tant  de 
cruautés. 

Coutlion  etSaint-Just  étaient  restés 
confondus  pendant  tout  cet  orage  ,  et 
semblaient,  comme  les  plus  vils  bri- 
gands ,  solliciter  un  pardon.  On  les 
décrète  ainsi  que  Lebas. 

11  se  lit  ensuite  un  silence  qui  pa- 
raissait appartenir  à  la  méditation  des 
dangers.  Les  nouveaux  prisonniers 
furent  confiés  '  aux  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale. 

On  avait  vu  Marat ,  avec  moins  de 
puissance ,  revenir  triomphant  du 
tribunal  révolutionnaire,  et  ce  tribu- 
nal prononcerait-il  jamais  la  condam- 
nation d'un  homme  à  qui  tous  ses 
membres  étaient  redevables  de  leur 
odieuse  mission ,  à  qui  ils  étaient  liés 
par  un  pacte  de  sang  ?  Les  comités  ' 
chasseraient -ils  ce  même  tribunal  à 
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qiiî  le  nie  me  pacte  les  unissait  ?  Si  Icnr 
1  cgnc  continuait ,  qu^iniportait  àThu- 
înanite  le  supplice  de  Robespierre? 

La  providence  disposa  des  évene- 
inenLs  ultérieurs  de  celte  journe'e  de 
manière  à  ce  qu'elle  fût  k  salut  des 
peupks. 

Soit  par  précipitation  ,  soit  par  le 
trouljle  que  des  coupables  doivent 
mettre  a  châtier  des  crimes  dont  ils 
sont  complices  ,  les  coniîte's  avaient 
pris  les  plus  faibles  mesurespour  assu- 
rer la  translation  des  députés  décrétés 
dans  les  prisons.  Quelques  gendarmes 
troupe  à  qui  les  tyrans  avaient  donné, 
leur  férocité,  étaient  la  seule  escorte 
des  prisonniers.  z\rrivés  à  la  porte  du 
Luxembourg,  le  geôlier  de  cette  pri- 
Koii  déclare  qu'il  a  reçu  de  la  socié- 
té  des  jacobins  et  de  la  commune 
de  Paris  ,  l'ordre  de  ne  recevoir  au- 

c.  ^.  II.  28 
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tuiis  deteiivi?.  On  le  uienace,  il  per- 
siste; un  attroupement  se  forme  ;  les 
iacohins  aecoureiit,  les  gardes  se  lais- 
sent forcer  -,  les  députe's  sont  enlevés; 
ou  Icsconduit  à  la  commune  de  Paris; 
tllc  est  assemblée  *,  elle  jure  de  les 
défendre;  elle  fait  prêter  le  mérne 
serment  au  peuple  qui  Tentoure;  elle 
se  déclare  en  insurrection.  Ses  ma- 
nifestes sont  prêts;  elle  reçoit  Tad- 
hé>ion  de  plusieurs  comités  révolu- 
tionnaires; dans  quelques  heures  elle 
les  aura  tons.  On  ne  voit  là  que  des 
hommes  d'action  ,  de  résolution  , 
éprouvés  dans  toutes  les  insurrec- 
tions, comme  dans  tous  les  massa*^ 
cres.  Fleuriot ,  Pay an  ,  Coilinlial  amè- 
nent à  chaque  instant  de  nouveaux 
compagnons  ,  tous  trop  heureux  de 
mourir  pour  Robesj)ierre.  Une  nou- 
velle fâcheuse  tiouble    un    uiomeul 
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tant  de  joie.  On  vient  annoncer  a  la 
commune  qne  le  général  Benriotest 
arrêté,  en  fermé  daiiS  les  comités.  D(Mix: 
députés  l  ont  tronvé  dansia  rue  Saint- 
Honoré haranguant  le  peuple.  Ils  ont 
sommé  des  gendarmes  de  TaiTéter. 
Ceux-ci  ont  obe'i.  Parlons ,  s^e'crie 
Coffinhal,  ifiie,  cent  braves  me  suù'ent. 
11  s'en  offre  trois  cents.  Quelque  temps 
après,  la  commnne  apprend  leur  re-* 
tour  par  des  cris  de  victoire.  lis  ont 
forcé  les  comités,  ils  en  ont  dispcr.sé 
les  membres  ,  ils  ont  délivré  Henriot^ 
et  celui-ci,  plus  intrépideque  jamais, 
est  allé  braver  la  convention  jusque 
hous  ses  murs.  De  nouvelle»  acclama* 
tions  retentissent  bientôt  dans  la  place. 
C'est  Henriot  qui  revient,  il  n'est  pas 
seul,  il  amène  le  plus  puissant  ren- 
fort. Des  canonniers  postés  qivec  leurs 
pièces  au  près  de  la  convention ,  ont  et© 
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entraînés  par  ses  exhortations.  Eux 
aussi,  ils  jurent  de  venger  Robespierre. 
Les  faubourgs,  dit-on, s'ébranlent. Les 
jacobins  se  sont  déclarés  en  permanen- 
ce ;  ils  forment  un  autre  point  de  ral- 
liement. La  place  de  la  commune  est 
devenue  une  place  d'armes.  Les  canon- 
niers  font  rouler  leur  pièce  comme  au 
10  aoûL  L'ivresse  esta  son  comble  ;  que 
•  de  sang  va  couler  !  que  de  massacres 
vont  remplir  cette  nuit  !  De  la  con- 
vention on  passera  aux  prisons! 

Je  laisse   la  commune  dans  ses  exé- 
crables espérances. 

La  convention  restait  assemblée; 
mille  rumeurs  vagues  entretenaient  les 
alarmes;  l'inaction,  Tincertitude  dé- 
robaient les  ressources.  ColIot-d'Her- 
bois  vient  présider  rassemblée  (  il  s'é- 
tait déclaré  avec  force  contre  Robes- 
pierre), Il  sort  du  comité  j  il  est  eflfaréj 
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lialetant.  Il  se  couvre  en  signe  de  dé- 
tresse. On  attend,  avec  un  rnorne 
silence,  ce  qu'il  va  dire.  Voici  son 
discours:  «  Les  comités  de  gouverne- 
«  nient  sont  forces  ,  leurs  membres 
«  dispersés  ;  les  rebelles  sont  en  force. 
«  La  chose  publique  est  perdue  ;  il 
«  ne  nous  reste  plus  qu'à  mourir  swr 
«  nos  chaises  curules  ;  j  urons  tous  d'y 
*i  mourir  sans  lâcheté.  »  Le  serment 
était  beau  dans  cette  occasion;  mais 
un  si  lugubre  prologue  n'annonçait 
pas  que  Collot  -  d'Herbois  fût  aussi 
tranquille  dans  un  combat  que  dans 
un  massacre.  Le  serment  se  prête  ; 
est  accompagné  de  mille  cris  de  vipe 
la  république  ! 

Cependant  Tallien^  Fre'ron  ,  Bar- 
ras ,  Lcgendre  ,  veulent  d'autres 
mesures,  et  que  leur  mort  duauoirts 
soit  utile  à  la  patrie.  Rendons  grac^. 
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à  la  destinée  ,  s'écrie  un  d'eux  \faime 
mieux  Robespierre  révollé  que  /?(?- 
bespierre  soumis.  Il  eût  falîu  atten" 
dre  son  jugement.  Il  est  porté.  Mct^ 
tons  Robespierre  hors  la  loi.  L'as- 
scrnblee  lui  applique  ,  avec  transport , 
celte  cruelle  ronnule  dont  il  lit  tant 
d'usage^  à  lui,  à  ses  co-accnsés,  à 
Henriot,  à  la  commune.  Barras  est 
nomme'  commandant  de  la  force  ar^- 
mce  ;  en  acceptant  ,  je  jure  ,  dit-il , 
de  rei>enir  vainqueur.  On  nomme  des 
commissaires  charges  d'armer  les  sec- 
tions. Parmi  eux  se  trouvaient  Bour- 
don de  rOisc,  Rovère  ,  Ferraud. 

Ils  s'acquittèrent  de  leur  mission 
avec  succèg.  Le  bruit  de  la  générale 
appelait  les  citoyens^ de  Paris  à  la  con- 
vention ;  le  tocsin  les  appelait  à  la 
commune;  mais  ce  n'était  plus  ce 
concours  d  hommes  habitués  a  se  me- 
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1er  h  tous  les  niouvemcnts  populaires* 
Paris  dépeuplé,  inanimé,  semblait 
plutôt  fournir  un  champ  de  combat 
que  des  combattants.  Cependant  ,  ù 
rapproche  de  la  nuit,  quand  les  évé- 
nements du  jour  furent  connus,  plu- 
sieurs proscrits  frappés  d'un  nouveau 
rayon  d'espoir  sortirent  des  rçtraites, 
où  ,  depuis  un  an  ,  leurs  amis  les  ca- 
chaient. Ils  couraient  dans  les  sec- 
tions ,  dont  la  veille  ils  n'eussent  pas^ 
touché  le  seuil,  sans  être  surs  de  la 
ïiiort.  Ils  y  entraînaient  avec  eux  tous 
ceux  qu'ils  avaient  entendu  quelque- 
Ibis  gémir  et  s'indigner.  Leur  pré- 
sence ,  leurs  discours  rompirent  les 
inesurCv*»  des  membres  des  comités  ré- 
volutionnaires; ils  étaient  tenus  cap- 
tifs; ils  étaient  menacés;  ils  frémis- 
saient en  vain,  lorsque  dans  la.  nuit 
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les  sections  virent  arriver  les  comniLS- 
saires  de  la  convention;  elles  les  ac- 
cueillirent avec  transport.  Tout  s'é- 
hranlait  enfin  des  diQérenls  points  de 
Paris.  Barras  ne  jugea  point  qu'il  dût 
attendre  tous  les  secours  qui  lui  étaient 
promis.  Il  ne  voulut  point  perdre  Ta- 
vantage  d'oser  le  preimier  ,  contre  des 
liommesà  qui  on  avait  toujours  laissé 
Tattaque.  Dès  qu'il  eut  rassemblé  qua- 
tre ou  cinq  bataillons  sectionnaires; 
mes  amis,  leur  dit-il  j  la  convention 
veut  vous  récompenser  d'être  accou- 
rus les  premiers  /  cest  vous  i)ui  lui 
amènerez  le  tyran.  On  Tapplaudit  ; 
on  marche.  Je  dois  dire  ici  que  les 
bataillons  qui  recevaient  un  tel  prix 
de  leur  diligence  étaient  en  général 
composés  d'ouvriers  ,  d'hommes  pau- 
vres ,  qui  voyaient  dans  Robespiene 
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la  cause  devS  massacres  ,  dont  ils 
éprouvaient  chaqi:ïe  jour  une  plus 
vive  horreur. 

Que   faisaient    cependant    Robes- 
pierre et  la  commune?  T/obiet  d'un 
tel  mouvement  ne  savait  pas  en  être 
le  chef.  U  n'y  avait  plus  à  attendre 
de  lui  un  conseil  ^  une  mesure  ,  un 
signal.  Il  ne  dissimulait  pas  ses  in- 
quiétudes, lorsqu'on  parlait  de  mar- 
cher sur  la  convention.  Il  seseraitcra 
abandonné  dans  son  asile.    Il  ref^ar- 
daît  et   ne  voyait    pas  cette   longue 
foret  de   piques  ,  qui  lui   avait  tou- 
jours paru  l'appareil  nécessaire  d'une 
insurrection.  Il  régnait  beaucoup  d'a- 
narchie parmi  les  chefs.  Henriot  s'é- 
tait mis  dans  un  tel  état  d'ivresse  que 
son  audace  même  devenait  inutile  et 
dangereuse.  Payan  ,  le  procureur  de 
la  commune, ve^ialt  d'employer, avec 
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le  plusmauvaissuccès,  un  stratagcriic 
xcvolutionnaire.  Il  avait  lu  ,  avec  le 
ton  du  mépris,  le  décret  qui  mettait  la 
commu  ne  hors  la  loi  ;  il  supposa ,  pou  r 
enflammer  le  peuple»  un  article  qni 
mettait  également  hors  la  loi  les  ci- 
toyens des  tribunes.  Elles  se  vidèrent 
en  un  instant»! 

Barras  arrive  avec  ses  bataillons  ;  il 
les  avait  distribués  de  manière  à  cer- 
ner toutes  les  issues  de  la  place.  Ija nuit, 
cachait  leur  petit  nombre.  La  victoire^ 
qui  fut  dans  aucun  temps  laplus  utile 
aux  nations,  ne  fut  pas  même  dis- 
putée. De  tant  d'assassins,  nul  ne 
chercha  l'honneur  de  périr  dans  nu 
combat.  Le  lâche  Robcspicrre.n'avait 
pas  même  paru  au  milieu  de  ses  ban- 
des révolutionnaires. 

Elles  posèrent  leurs  armes  des  qu'el- 
les eu  furent  sommées.  Des  cris  unu- 
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lîiinrs  de  rive  la  république  ^  vive  îch 
convention  annoiicèient  à  la  coui- 
iiiiine  sa  cléftiite.  Elle  est  (brcée;  tout 
fut  ignominie  dans  les  derniers  mo- 
ments de  ces  brigands  qui  avaient 
épouvante  le  monde.  Robespierre  se 
tire  un  coup  de  pistolet  qui  lui  brise 
la  mâchoire  sans  lui  ôterla  vie.  Saint- 
Just  avait  prié  Lebas  de  lui  donner 
la  mort.  Lâche  ,  imite-^moi y  repond 
celui-ci  ,  en  ajustant  un  pistolet  sur 
sou  front,  et  il  se  tue.  Coutlion  5 
caclié  sous  une  table,  aj^ilait ,  sans 
force  et  sans  volonté  ,  un  couteau 
qu'il  n'osait  approcher  de  son  cœur. 
Robespierre  jeune  ,  moins  coupable  , 
lut  aussi  malheureux  que  son  frère, 
ïl  s'était  précipité  d'une  croisée,  sa 
cliule,  en  le  meurtrissant,  lui  avait 
laissé  la  vie.  CoiBnhal  dans  un  accès 
de  fureur  contre  Hcnriot,  qui  leur 
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avait  fait  à  tous  de  vaincs  promesses  ^ 
Je  saisit  et  le  jeta  par  une  feiièlre. 
Il  fut  trouve  daus  Tel  art:  le  plus  af- 
freux, vivant  encore.  Tous  les  mem- 
bres de  la  commune  furent  arrêtés. 

Les  prisonniers  furent  transportés 
danslcs  comités. On  ne  s'occupait  que 
ile  Robespierre,  que  de  prolonger  et 
d'aggraver  son  martyre.  Il  recevait 
mille  malédictions  ,  qu'il  pouvait  en- 
core entendre.  Un  ouvrier  s'approcha 
de  lui  ,  le  cont<3mpla  quelque  temps 
en  silence  ,  et  s'écria,  oui,  il  y  a  un 
Dieu. 

Le  tribunal  révolutionnaire  fut 
condamné  à  prononcer  leur  supplice  , 
qui  eut  lieu  le  lO  thermidor  ,  à  quatre 
lïcures  du  soir.  Ils  furent  traînés  cou- 
verts de  sang  et  de  fange ,  sous  les 
regards  d'un  peuple  ivre  de  joie.  Ja- 
zuais  coupable  n'eut  une  plus  terrible 
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a,2;onie  que  Robespierre  tmaislecicl 
et  les  hommes  étaient-ils  vengés  ?  . . . 

La  veille^  pendant  le  jour  même 
du  salut  ,  quatre-vingts  prisonniers 
avaient  subi  la  mort.  Les  barbares 
comités  s'étaient  bien  gardés  défaire 
prononcer  un  sursis.  Le  peuple  fit  des 
eiîorts  pour  arrêter  les  voitures  et 
sauver  les  condamnés.  Henriot  arriva 
avec  une  nombreuse  escorte  et  fit 
continuer  la  marche  fatale. 

Le  II  et  le  12  thermidor,  quatre- 
vingt-trois  complices  de  Robespierre , 
presque  tous  membres  de  la  com- 
mune,  furent  exécutés.  Le  tribunal 
révolutionnaire  eut  a  condamner  son 
président,  Dumas;  son  vice-président, 
CoffinhaL 


c.  w.  II.  29 
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LIVRE    V. 

11.  I  E  N  ne  contribua  plus  à  déter- 
miner les  suites  heureuses  du  9  ther- 
midor 5  que  la  manière  dont  cet 
événement  fut  compris  ,  fut  senti  par 
les  Français.  Sur  toutes  les  routes, 
qui  la  veille  n'étaient  traversées  que 
par  des  l'ugitifs  tremblants  ou  par  les 
satellites  qui  en  faisaient  leur  proie; 
on  s'arrêtait,  on  s'embrassait;  le  pre-» 
inier  inconnu  devenait  un  ami ,  dans 
le  sein  duquel  on  voulait  répandre 
toute  son  ivresse.  Jamais  peut-être 
un  même  moment  ne  vit  plus  d'êtres 
prosternés  à  la  fois  vers  le  ciel  et 
adorant  son  auteur.  Dans  toute»  no» 
futiiiécs  mille  cris  de  joie  s'élancèrent. 
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Les  soldats  et  les  chefs  ne  connurent 
qu'alors    l'orgueil    des   victoires   que 
de'ja  ils  avaient  remportées.  Ils  n'a- 
vaient plus   à    en  faire  hommage  h 
un  monstre  sanguinaire  ;  mais  alors 
aussi,  ils  connurent,  dans  toute  lei;r 
ct^cndue,  les  maux  qu'avait  soufferts 
leur  patrie,  et  qu'on  leur  avait  tou- 
jours cache's    ou  déguises.    Plusieurs 
disaient    :   je   n'aurai   plus    à  crain- 
dre  pour  les  jours  de   mes  parents* 
plusieurs  se    trompaient,    leurs  pa- 
rents avient  cté  égorgés.  Le  général 
Moreau  remportait  une  victoire  im- 
portante   dans  la  Flandre  maritime 
le  jour  même  où  son  père,  qvii  l'avait 
formé    aux    vertus    les    plus    pures , 
montait  à  Téchafaud.  Dans  plusieurs 
prisons  de  Paris,  les  détenus  enten- 
dirent pendant   la  soirée  du  9  Iher-. 
midor  leurs  geôliers  prononcer  quel- 
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qnes  mots  sinistres,  comme  pour  les 
préparer  à  un  massacre  gene'ral.  Le 
lendemain  matin  ,  ils  les  virent  agités  , 
effarés.  Nous  sommes  sauvés  ,  s'écriè- 
rent-ils ,  nos  bourreaux  tremblent. 
Bientôt  l'espoir  pénétra  dans  les  pri- 
sons par  autant  de  portes  que  la  ter- 
reur y  était  entrée  jusque-là.  Mais 
l'espoir  ne  tarda  pas  à  se  rallentir. 
Les  malheureux  avaient  perdu  les 
forces  de  leur  résignation  ;  ils  étaient 
dévorés  parle  doute  et  rimpatiencc. 

La  convention  ,en  recevant  tout-à- 
coup  une  liberté  qu'elle  avait  si  hon- 
teusement perdue  ,  ne  parut  d'abord 
qu'étonnée  et  peu  digne  de  sa  con- 
quête. La  première  ivresse  du  succès 
ne  rempécha  pas  d'adopter  une  pro- 
clamation proposée  par  Barrère  ,  nu 
nom  des  comités  ,danslaquelle^  d'une 
voix  seulement  un  peu  plus  aflaiblie  , 
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ils  annonçaient  que  leur  règne  et  celui 
de  la  terreur  continueraient  encore. 
Tant  de  conventionnels  avaient  pris 
ime  part  active  à  la.  tyrannie,  tant 
d'autres  avaient  donné  des  acquies- 
cements nuiltipliés  à  ses  actes  les  plus 
affreux ,  que  la  première  pensée  du 
plus  grand  nombre  fut  de  la  conserver 
en  la  mode' ran  t.  Ainsi  ,  les  calculs  faits 
pp    sur  la  prochaine  dépopulation  de  la 
France    auraient   été   réduits  ,   mais 
toujours  suivis.  La  convention  avait 
perdu  presque   tous  ceux  qui,  dans 
les    premiers    débats  ,   s'étaient    an- 
îioncés  comme  les  chefs  de  l'un  et  de 
l'autre  parti.  La  mort  n'avait  pu  frap- 
per une  foule  de  lâches  qui  Vêtaient 
rendus  comme  invisibles  ;  leur  cou- 
rage était  nul  5  leur  volonté  inerte; 
leur    sentiment   moral    était   faible, 
fioid  ou  faux.  Ils  avaient  la  puissâuc* 
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du  nombre  ;  chaque  parti  pouvait 
exercer  sur  eux,  en  sens  contraire ,  la 
puissance  des  menaces. 

Une  assemblée  qui  absorbait  tons 
les  j^enres  de  pouvoir,  qui  avait  en- 
tre ses  mains  la  propriété,  la  liberté  , 
la  vie  de  tant  de  millions  d'hommes  , 
qui  commandait  à  quatorze  armées 
victorieuses,  qui  ébranlait  plusieurs 
rois  sur  leur  tiône  ,  et  qui  les  humi- 
liait tous,  une  telle  asseinblee  faisait 
de   ses  orateurs   des  souverains.  liCS 
prétentions  aux  premiers  emplois  n'é- 
taient   limitées   pour  personne.   Une 
éloquence   révolutionnaire,  une  ad- 
ministration révolutionnaire  ne' de- 
mandait aucune  étude.  La  langue  de 
la  convention  était  faite  ,  et  je  nç  croîs 
])as    que    jamais   peuplade    a    demi- 
barbare,  en  ait  parlé  une  plus  pau- 
\ie  ,  i)lus   liiGuolonc  ^   plus  vide  d& 
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sens.  On  fut  étonné  surtout,  après  le 
9  theriiiidor  ,  de  tout  ce  que  la  raou- 
lagne  renfermait  d'orateurs,  de  tout 
ce  que  les  clubs  avaient  forme'  dliom- 
mes  d'état. 

Tandis   que   ces  prétentions  s'éîc- 
yaient,  presque  jtoutes  avec  des  chan- 
ces égales  de  succès  ,  les  amis  de  Dan- 
ton continrent  les  leurs  par  une  i:on- 
dnite  dont  on  doit  toujours  se  souve- 
nir avec  reconnaissance,  lisse  dirent  : 
Le  9  thermidor  nous  appartient ,  c'est 
àlhumanitéqu'il  faut  en  faire  hom- 
magc.  lis   se  dirigèrent  vers  le  pou- 
voir ,  mais  ils  voulurent  que  le  pou- 
vrir  cessât  d'être    l'oppression  et  la 
mort,  lis  rompirent  avec  plusieurs  de 
leurs  anciens  compagnons,  avec  leurs 
premières  maximes.  Des  souvenirs  ré- 
cents de  leurs  propres  actions  ,  hor- 
ribles pour  quelques-uns  3  péuibies 
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pour  tous ,  ne  les  rejetèrent  point  dans 
les  routes  funestes  dont  ils  étaient 
sortis.  Ils  ne  conservèrent  de  leur  pre- 
mier caractère,  que  la  dextérité'  et 
l'audace.  Ils  cessèrent  de  s'appeler  les 
vieux  corde liers  ^  pour  prendre  le 
nom  plus  beau  de  thermidoriens.  Je 
les  désignerai  dorénavant  par  ce  nom. 
Ils  n'étaient  que  trente  ou  qua- 
rante ;  où  se  former  des  allies  dans 
la  convention  ?  Soixante  girondins 
qui  y  siégeaient  encore  en  étaient 
bien  la  partie  la  plus  recommanda- 
ble  ;  mais  le  3i  mai  avait  dû  leur 
laisser  de  l'inimitié  ,  au  moins  de  la 
déliance  ;  ceux-ci  d^iilleurs  avaient  à 
demander  pour  leurs  amis  proscrits 
ou  fugitifs  ,  plus  que  les  thermidoriens 
ne  voulaient  ou  n'osaient  d'abord 
accorder.  Ils  se  rapprochèrent,  sans 
s'unir  ,  avec  des  opiiiions  dilicreute^ 
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«çiirle  passe  ,  avec  des  vœux  peut- être 
différents  pour  Ta  venir,  ilsavaient  au- 
}ourd'liui  et  des  intérêts  et  des  ennemis 
communs. 

Autour  de  Billaud  -  Varennes,   de 
ColIot-d'Hcrbois ,  de  Barrcre ,  de  Cam- 
bon^d^Amar,  de  Vadier,  se  rangeaient 
tous  ceux  qui  avaient  la  conscience , 
non  le  remords   de  leurs  crimes  ,  et 
quelques  hommes  d'un  instinct  moins 
sanguinaire  ,     mais    d'un    fanatisme 
sombre;  ils  étaient  soutenus  plus  fai- 
blement par  des  députés  qui  croyaient 
leur  être  redevable  de  leur  existence. 
Voilà  quels  étaient  les  éléments  de 
la  convention  dans  la  situation  nou- 
velle où  un   effort  tardif  de  courage 
Tavait  enfin  amenée. 

Les  deux  partis  s'observèrent  pen- 
dant quelque  temps.  Les  dominateurs 
du  comilé  ne  furent  pas  renversée  , 
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mais  éconduifs  du  pouvoir  dictato- 
rial. D'abord  ou  leur  donna  pour 
collègues,  au  comité  de  salut  public, 
six  de  leurs  rivaux  ;  on  les  «ou mit  à 
un  renoiivclleinent  par  le  sort,  et  le 
sort  les  chassa.  Il  eu  fut  de  uicme 
pour  le  comité  de  surctc  générale. 
Les  iastrumeiits  de  la  tyrannie  no 
furent  pas  déplacés  maii  abattus.  On 
cassa  sans  indignation,  sans  colère , 
sans  menace  le  tribunal  révolution- 
naire; on  en  remplaça  les  membres. 
Billaud  avait  encore  proposé  de  con- 
server les  fonctions  d'accusateur  pu- 
blic à  Fouquier-Thinville  ,  à  ce  mon- 
stre qui  ne  fut  surpassé  en  férocité 
que  par  Billaud  lui-même.  L'horreur 
d'un  tel  choix  révolta  rassemblée.  Les 
jurés  du  nouveau  trii^mal  pronon- 
cèrent à  peu  près  autcHit  d'absolutions 
que    de    jugements.    Ils    Commirent 
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cependant  un  assassinat  qui  leur  fut 
ordoiiud.  Un  citoyen  très-obscur  l'ut 
condamne  à  uiort  pour  le  crime  ima- 
ginaire de  fédéralisme  ;  c'était  une 
alroce  combinaison  pour  tenir  dans 
l'oppression  et  le  silence  le  parti  de  la 
Gironde.  Pendant  les  quinze  premiers 
joiirsqui suivirent  le 9  thermidor  ,  les 
prisons  de  Paris  furent  ouvertesà un 
grand  nombre  de  détenus.  11  y  eu  eut 
qui  recurent  leur  liberté  le  jour  même 
où  ils  devaient  subir  la  mort.  Ainsi , 
à  ces  portes  fatales  ,  sans  cesse  bar- 
ricadées par  ces  chars  qu'on  appelait 
des  bières  roulantes^  se  tenaient  mai  n  - 
tenant  des  familles  heureuses,  qui 
attendaient  et  qui  recevaient  dans 
leurs  bras  ceux  qu'elles  avaient  cru 
H  jamais  perdu»  pour  elles.  La  mul- 
titude venait  jouir  de  ces  doux  spec- 
tacles. Mais   uu   peu    plus  loin  ,  la 
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troupe   dés   délateurs    Frémissait  ,  se 
coiiiuiuuiquait   de    pressantes    alar* 
ïnes ,  allait  les  reporter  à  ses  chefs , 
tenait  conseil  avec  eux.  La  conven- 
tion était  obsédée  de  leurs  cris;  et  le 
silence  farouche  de  plusieurs  députés 
exprimait  tout  autant  de  terreur  et 
de  rage.  Un  d'eux  éclata  à  la  tribune 
et  montra  à  ses  collègues  un  avenir 
de  vengeance.  14  fit  une  proposition 
qui  fut  sur  le  point  d'être  décrétée; 
c'était  qu'on    imprimerait  les  listes 
des  détenus  mis  en  liberté,  avec  les 
motifs  qui   l'avaient  fait  prononcer, 
Tallien  eut  un  trait  de  présence  d'es- 
prit  qui   sauva   à   la  convention    le 
nouvel   opprobre  dont  elle  allait  se 
iiouiiler.  Je  demande  ,  dit-il ,  cju^on 
fasse  imprimer  la  liste  de  tous  ceux 
qui  ont  fait  arrêter  les  détenus.  Une 
telle  proposition  fut  traitée  de  sédi-' 
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tifusc  et  d'inccVifliaire.  Je  consens  ^ 
reprit  Tallieii  ,  que  vous  la  nommiez 
ainsi;  mais  quel  nom  faut-il  donner 
à  la  vôtre?  Eloignez -les  toutes  les 
deux., Son  avis  prévalut;  mais  l'alar- 
me restait  au  fond  des  cœurs.  L(?5 
prisons  se  refermèrent.  Ceux  qui  en 
étaient  sortis  crurent  n'agir  obtenu 
que  quelque  jours  de  bonheur  qu'ils 
expieraient  cruellement. 

Pour  un  parti  qui  essaye  ses  forces 
et  qui  craint  encore  de  les  commet- 
tre ,  il  n'est  pas  de  plus  grand  fléau 
qu'un  indiscret.  Lecointre  de  Ver- 
sailles lut  à  la  tribune  une  longue 
dénonciation  contre  Billaud-Varen- 
îies  5  Collot  -d'Herbois  et  Barrère  , 
membres  du  comité  de  salut  public  , 
et  contre  Vadier  ,  Amar ,  Vouland 
et  David  ,  membres  du  comité  de 
(pureté   générale.  Il   ne  s'était  point 
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concerte  avec  les  ihertiiiclorieiis,  et 
ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
soutenir  une  attaque  dont  le  succès 
n'était  point  préparé.  Lecointre  fut 
repoussé  avec  i«i;noniinie.  Un  jdécret 
Je  déclara  frappé  de  vertige.  Il  en  re- 
jaillit beaucoup  de  confusion  sur  les 
ennemis  les  plus  déclarés  des  anciens 
comités.  Billaud  ,  Collot-d'Herbois  , 
Barrcre  se  flattèrent  de  reprendre 
bientôt  leur  empire  sur  une  assemblée 
qui  regardait  coiîime  une  preuve  de 
démence ,  un  doute  élevé  sur  leurs 
vertus  et  leurs  services. 

L'influence  du  9  thermidor  était  déjà 
obscurcie.  Un  accident  affreux  parut 
favoriser  les  combinaisons  d'homme^ 
toujours  habiles  a  faire  succéder  des 
inassacres  à  des  désastres.  Le  feu  prit 
h  une  poudrière  établie  à  Grenelle  , 
^      près  de   Paris.  L'explosion  fut  telle 
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que  ton  (es  les  maisons  de  la  ville 
fui  cm  ébranlées.  One  multitude  d  ou- 
vrir! vS  périrent  ou  Fureut  tués  par  les 
criats  et  les  décombres.  La  conster- 
naiiou  ^et  l'iiorrcur  se  répandirent 
parmi  tous  les  citoyens;  maissurtout 
un  nionic  rfîroi  parmi  les  détenus, 
qui  crurent  voir  réaliser  le  projet  de 
Coliot-d'Herbois  de  faire  sauter  les 
prisons  par  Téclat  d'une  mine.  On 
courait  éperdu  ;  des  jacobins  criaient 
d77/x  ormes  ,  à  la  vtngeonce  :  frap-^ 
po?is  les  royalistes  aidant  c/u'i/s  ne 
nous  ayent  fous  égorgés;  mais  îe  peu- 
pie  concevait  plutôt  des  soupçons  sur 
les  accusateurs  eux  -  mêmes.  Il  s'in- 
formait des  causes  et  des  efT'etsde  cet 
accident,  courait  au  secours  des  bles- 
sés ,  et  ^e  voyaii  secondé,  dans  lés 
soujs  qu'il  leur  rendait,  par  les  hom- 
mes mêmes  qu'on  lui  disait  d'égorger. 
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Il  paraît  que  ce  malheureux  évé- 
nement ne  fut  produit  queparl'im- 
prudence  d'un  ouvrier. Collot-d^Hcr- 
bois  alFirma  hautement  que  c'était  le 
crime  des  thermidoriens  et  des  roya- 
listes. La  convention  repoussa  la  ca- 
lomnie qui  regardait  ses  membres  > 
mais  non  la  défiance  à  l'égard  des 
royalistes.  Les  chaîne^  des  détenus  se 
resserraient  encore. 

Pendant  cette  époque  d'une  défa- 
veur assez  marquée  ,  les  thermidoriens 
lie  tentèrent  pas  de  ranimer  leur  cré- 
dit ,  en  modifiant  ce  qu'ils  deman- 
daient au  nom  de  l'humanité.  S'ils  ne 
reprirent  pas  leurs  anciennes  maxi- 
mes ,  au  moins  on  peut  croire  qu'ils 
se  ressouvinrent  à  propos  des  expé- 
dients qu'ils  avaient  connus  à  une 
époque  moins  heureure  de  leur  car- 
rière. Un  soir,  dans  une  rue  écartée, 
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riiabit  de  Tallicn  fut  percéd' une  balle. 
L'auteur  de  cet  attentat  est  toujours 
resté  inconnu;  les  circonstances  en 
ont  toujours   été  trouvées  plus  obs- 
cures, plus  on  a  voulu  les  approibn- 
dir.  Merlin  de  Tbionville  arriva  tout 
effaré  à  la  tribune  ,  peignit  avec  véhc/- 
jncnce  les  dangers  qui  menaçaient  les 
jours  des  auteurs  du  9  tbermidor ,  et  la 
vengeance  des  amis  de  Robespierre^ 
lînie  maintenant  avec  celle  de  tous  le» 
complices  qu'il  eut  dans  les  comités. 
L'assemblée  s'*ém  ut ,  et  ce  jour-ià  pro- 
mit quelque  cbose  en  faveur  des  mal* 
heureux  ,  dont  les  lliermidoriens  s^é- 
taient  déclarés  les  défenseurs. 

Ils  ne  se  reposaient  point  sur  la 
mobile  faveur  qu'ils  comineneaicnt  à 
recouvrer.  Ils  songèrent  a  créer  au- 
debors  un  parti  qui  fût  assez  puissant 
pour  entraîner  la  convention  au-delà 
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de  SCS  vœux.  Jls  invoquèrent  la  liberté 
de  la  presse  ,  au  milieu  de  tout  cet 
appareil  de  lois  révolutionnaires ,  qui 
déclaraient  lagnerre»  lapensce  et  pu- 
îiissaient  de  mort  les  ])los  légères  in- 
discrétions. La  convention  ne  promit 
rien  etsouilrit  tout.  Les  écrivains  eu- 
rent une  audace  fçraduelle.  Ils  exha- 
laient moins  d'indignation  qu'ils  n'eu 
paraissaient  retenir.  D'abord  tous  les 
crimes  de  la  tyrannie  furent  repré- 
sentés comuie  ceux  de  Robespierre  ; 
mais  par  degrés  on  les  rcslitua  à  leurs 
diflerents    auteurs.    On    se   dirigeait 
moins  vers  la  vengeance  que  vers  la 
pitié.  Les   écrivains  se  rendirent  les 
organes  d'un  sentiment  qui  était  alors 
dans  tous  les  cœurs.  (Quelle  que  fut  la- 
main  qui  vint  au   secours  des  mal- 
heureux^ on  jurait  de  ne  se  souvenir 
que  du  bien  lai  t.   Ainsi,   le  repentir 
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^taît  sollicité  pnr  le  charme  des  bon- 
nes actions.  Tant  de  beauK  dévoue- 
ments qiiî  venaient  d'avoir  lien,  et 
dont  les  victimes liéroïq'îes  excitaient 
nn  deuil  tout  récent,  étaient  ottorts 
tons  les  jours  h  la  mémoire  des  fa- 
milles. Le  peuple  apprenait  à  plaindre 
davantage  ceux  qu'il  n'avait  pas  en- 
core assez  plaints;  et  quand  le  peuple 
fut  vivement  ému  ,  la  majorité  de  la 
convention  le  fut  aussi. 

Laissait-elle  entrevoir  quelque  se- 
conrable  intention ,  on  Ten  remerciait 
déjà  comme  d'un  bienfait  obtenu.  Ou 
lui  parlait  toujours  au  nom  de  sou 
indépendance;  mais  chaque  jour  ou 
reprenait  vsnr  ce  corps  despotique  uu 
peu  de  la  liberté  qu'il  avait  ravi. 
On  observa  moins  de  circonspection 
quand  les  jacobins  ,  rassemblant  leurs 
forces,  firent  craindre  le  relQiir  d« 


356  PRÉCIS   HISTORIQUE 

Irur  sanglante  dcnmnination.  Alors 
BillaudJ,  Collot/ct  quelques  aulies, 
furent  en  butte  h  de  foudroyantes  ac- 
cusations. Bientôt  l'excès  naquit  ; 
mais  si  à  aucune  époque  de  la  révo- 
lution, il  fut  fait  un  usage  utile  et 
judicieux  de  la  liberté  de  la  presse  , 
ce  fut  dans  les  six  mois  qui  suivirent 
le  9  thermidor. 

Les  femmes  qui  ,  pendant  la  ty- 
rannie ,  avaient  affronté  les  bour-^ 
rcaux  les  plus  implacables,  venaient 
maintenant  entourer  de  leurs  solli- 
citations des  hommes  plus  portés  à 
se  laisser  désarmer.  Celle  qui  sans 
doute  s'était  oli'erte  à  la  pensée  de 
Facteur  le  plus  remarquable  du  g 
thermidor  ,  contribua  ,  par  la  plus 
lieurcuso  et  la  plus  active  influence, 
aux  bienfaits  successifs  de  cette  jour- 
Ticcr D'autre*  dames,  qui  eurent  le 
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bonheur  d'éviter  trop  de  célébrité  , 
surent  aussi  commander  en  intercé- 
dant. 

Parmi  les  thermidoriens,  il  y  eu 
eut  un  surtout  dont  le  zèle  et  le  cou- 
rage furent  sans  bornes  en  faveur  des 
malheureux  détenus.  C'était  Legeu- 
drCjlui  qui  avait  souvent  exprimé  dans 
lin  langage  grossier  et  barbare,  des 
sentiments  cruels  qui  n'étaient  point 
dans  son  cœur.  L'ignorance,  la  va- 
nité, l'exaltation  avaient  produit  ses 
fautes.  La  fureur  n'avait  fait  de  lui 
que  le  discoureur  le  plus  grossier. 
L'humanité,  quand  il  s'y  abandonna, 
lui  inspira  quelquefois  des  traits  pa- 
P  thétiques^  et  surtout  le  genre  d'élo- 
quence qui  devait  le  plus  émouvoir 
la  convention  et  ses  tribunes.  Son 
entrée  au  comité  de  sûreté  générale 
fut  une  époque  de  délivrance  pour 
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les   prisonniers.    Il   les    visitait    sans 
cesse,  il   les   écoutait,  il  versait   des 
larmes  ,  il  les  rendait  à  leurs  familles; 
s'il  en  avait  repoussé  quelques- uns , 
il   sortait  triste  ;   il    revenait   bientôt 
vers  ceux-là  ;  grondant   et  pleurant 
à  la  fois  ,  il  avait  l'air  de  les  chasser 
de  la  prison.  Lui ,  Bourdon  de  l'Oise  , 
Rovèrc  ,  Fréron  ,  Merlin  de  Tliion- 
ville,    André    Durnont,  et  quelques 
autres,  rendirent  les  prisons  de  Paris 
vides.  Us  se  ressouvenaient  alors  du 
mot  in  faine  employé  par  les  anciens 
comités  ,  il  faut  déblayer  les  prisons. 
Ils  lui  donnèrent  un  autre  sens. 

Ce  bienfait  nefutpas  d'abord  com- 
mun aux  départements. L'oppression 
ne  s'y  était  que  faiblement  ralentie  A 
la  vérité  le  sang  n'y  coulait  plus; 
JTiais  ceux  qui  en  avaient  inondé  leur 
cité  léguaient  encore. 
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Des  que  les  ihcrmidoricns  sévirent 
plus  assurés  de  la  inajorilé  dans  la 
couvention,  ils  firent  nommer  des 
commissaires  qui  allèrent  dans  chaque 
département  réparer  les  fureurs  de 
leurs  prédécesseurs,  etquelques- uns 
les  leurs  mêmes.  Leur  pouvoir  était  peu 
limité  ;  quelques-uns  furent  impru- 
dents ;  en  retira n  t  des  armes  à  la  scélé- 
ratesse, ils  en  laissèrent  à  la  vengeance. 
Une  nouvelle  anarcliie  menaça  de 
corrorKpre  les  fruits  heureux  du  9 
thermidor.  Nous  aurons  bientôt  à  rap- 
porter ces  malheurs. 

Cependant ,  Paris  offrait  chaque  jour 
le  tableau  de  nouvelles  dissentions 
civiles.  A  voir  la  contusion  et  la  li- 
cence qui  y  régnaient  ,  on  n  aurait 
jamais  cru  que  cette  ville  fût  le  siège 
de  la  puissance  la  plus  absolue  qui 
lût  en  Europe.  La  couveatiou  n'avait 
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point  de  gardes,  point  de  force  ar-* 
iiiée  autour  d'elle.  Tous  ceux  qui  lui 
offraient  un  service  voloutaire  pour 
la  défendre  ,  aspiraient  en  effet  à  la 
dominer.  La  lutte  était  maintenant 
engagée  entre  la  troupe  des  jacobins 
et  les  enfants  de  ceux  qu'ils  avaient 
fait  arrêter  ou  périr.  Les  thermido- 
riens avaient  commis  une  grande 
faute.  Dans  la  nuit  même  du  9  ther- 
midor, lorsque  la  victoire  se  déclarait 
déjà  pour  la  convention,  Legendre 
avait  pénétré  seul  dans  la  salle  des 
iacobins  ,  où  étaient  encore  assem- 
blés tous  ceux  qui  la  veille  avaient 
^)réparé  tant  de  proscriptions,  et  qui 
comptaient  les  exercer  dans  cette 
nuit  même.  Peu  s'en  faUut  que  Lc- 
genre  n'expiât  d'abord  sa  témérité. 
Il  déconcerta  leur  fureur  u  force  de 
mépris.  Il  leur  dit  qu'il  n'y  avait  plus 
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ilv  salut  pour  eux  que  dans  la  plus 
profonde  retraite.  Leur  docilité  de- 
vint extrême,  dès  que  le  danger  leur 
parut  iumiinent.  lis  sortirent  tous  , 
et  Legcndre  apporta  àla  convention  , 
coinine  un  nouveau  trophée  de  cette 
grande  Journée  ,  les  clcis  de  la  salle 
des  jacobins.  Cependant,  huit  jours 
après  ,  ^es  amis  et  lui-même  prirent 
le  parti  iuiprudent  et  honteux  de 
rendre  l'existence  aux  jacobins,  sur 
lesquels  ils  espéraient  dominer,  com- 
me Tavait longtemps  fait  Danton  leur 
maître.  Sur  une  multitude  d'hommes 
aguerris  au  crime,  ils  en  éliminjèrent 
quelques-uns;  ils  appelèrent  la  nou- 
velle société,  les  jacobins  régénérés. 
Ils  reconnurent  la  fausseté  de  leur 
combinaison,  dès  qu'ils  parlèrent  de 
pitié,  d'humanité  dans  cette  même 
salle ,  où  jamais  de  tels  mots  n'avaient 
c.  K.  IL  Si: 
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•été  proférés  irript^nérnent.  lisse  virent 
repousses,  chassés;  et  cette  prompte 
i)îp;ratitvide  dut  leur  causer  moins 
de  con  fusion  ,  que  le  service  même 
Cju'ils  avaient  rendu  h  de  tels  boni- 
mes.  Billaud-Varennes  ,  Col lot-d' Ber- 
nois, tous  ceux  qui  avaient  partagé 
leur  puissance  consolèrent  les  jaco- 
bins de  la  perte  de  Robespierre  ;  ils 
se  montrèrent  à  eux,  non  comme  ses 
vcnîieurs,  mais  comme  ses  héritiers. 
Sous  leurs  pas,  tous  les  députés  de 
leur  parti  rentrèrent  aux  jacobins. 
Eienlot  il  n'y  eut  pins  dliouime  dé- 
testé pour  ses  crimes ,  à  qui  cet  asile 
ne  fût  r  ouvert.  Toutes  ccî»  femmes 
fi:ries  ,  qui ,  sous  la  tyrannie  ,  repais- 
saient et  leurs  yeux  et  leur  ame  de 
supplices  ,  accouraient  aux  jacobins. 
On  n'y!  entendait  que  des  gémisse- 
ments sur  la  ruine   des  ccliafauds. 
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La  première  consternation  s'éloignait 
par  degrés.  Un  horrible  espoir  re- 
naissait. Billaucl  -  Varettnes  léeonltt 
tro[)  tôt.  Il  osa  ton t  proinettre  à  Cf  Uc 
troupe  alFaniée  de  massacres.  Bien^ 
tôt,  s'écria-t-il,  après  une  sanguinaire 
déclamation  ,  bientôt  non  s  ferons  coîi' 
naître  à  nos  lâches  ennemis  que  le 
lion  s^est  réi^eillé. 

Les  thermidoriens  étaient  remplis 
d'alarmes.  L^empire  de  la  convention 
allait  leur  échapper.  Les  Jacobins  pas- 
saient bien  promptement  d'une  me- 
nace impunie  ,  à  une  menace  effec- 
tuée. Il  était  temps  de  présenter  à  une 
assemblée,  toujours  inquiète  par  la 
peur  ,  une  force  active  ,  toute  prête  a 
soutenir  le  com.rbat  contre  les  jaco- 
bins, et  qui  osât  même  les  attaquer. 
Les  thermidoriens  s'étaient  concer (es  ; 
Fréron  se  rçudit  leur  organe.  11  pa- 
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laissait  alors  ,  sous  son  nom  ,  nii  jouî> 
liai ,  dont  le  titre  ,  V Orateur  du  Peu- 
pie  ,  rappelait  le  souvenir  d'un  émule 
et  d'un  sectateur  de  Marat.  Le  ton 
en  était  bien  changé.  L'Orateur  du 
Peuple  fit  un  appel  éloquent  et  pa- 
thétique aux  jeunes  gens.  «  Aux  ar- 
«  mes,  jeunes  orphelins,  disait- il. 
«  La  tyrannie  vous  a  enlevé  un  père  ; 
«  une  mère  ,  peut-être  ,  vous  reste  à 
<'^  défendre  :  aux  armes  vous  à  qui  le 
«  9  thermidor  a  rendu  les  auteurs  de 
«  vos  jours.  Non  ,  vous  n'êtes  pas 
<i  dignes  de  leurs  embrassements ,  si 
«  vous  soulfrez,  dans  une  lâche  inac- 
«  tion  ,  qu'on  vienne  les  en  arracher. 
«  JNi'enlendez-vous  pas  que  le  crime 
«  vous  en  menace  ?  Des  hommes  de 
«  sang  rcdcmanden  tla  proie  que  nous 
«  leur  avons  ravie.  Accourez  autour 
«  de  la  convention  ,  qui  veille  sur  les 
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«f  orphelins  et  les  pcres;  mais  que  des 
«  briî^ands  et  des  assassins  veulent 
«  c^ieore  opprimer.  Montrez-vous  res- 
«  pectueux  pour  elle  ,  terribles  envers 
t<  ses  ennemis.  >> 

Une  telle  provocation  peut  être 
mise  au  nombre  des  actes  les  plus 
irrégnliers  qu'un  sçouvernement  ait 
pu  tolérer.  La  convention  souffrit 
celle-ci  aussi  bien  que  celle  des  ja- 
cobins eux-mêmes.  IMce  dans  le  sein 
de  Tanarcliie  ,  elle  n'était  ni  étonnée  , 
ni  indignée  de  tout  ce  qui  la  rappe- 
lait. La  peur  qui  faisait  son  caractère 
dominant,  aimait  à  se  diviser  sur  deux 
objets  différents. 

Le  soir  même  du  jour  où  cet  appel 
avait  retenti  dans  Paris,  les  jeunes 
gens  y  obéirent  avec  ardeur.  Les  nou- 
veaux comités  leur  donnèrent  des 
chefs ,  et  pour  les  guider  et  pour  les 
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retenir.  Au  bout  de  quelques  jours, 
ils  formèrent  une  légion  assez  noui- 
lireuse  ;  leurs  points  de  ralliement 
furent  désignes.  Tout  bouillants  de 
fureur,  ils  surent  lui  donner  desbor- 
lîes.  Leurs  entreprises  ne  parurent 
que  des  jeux  ;  les  combats  qu'ils  eu- 
rent à  soutenir  ne  furent  que  des 
luttes  peu  glorieuses.  Mais  la  conven- 
tion fut  entraînée  et  les  jacobins  fu- 
rent vaincus. 

Ceux-ci  envoyaient  le  soir  leurs 
émissaires  dans  différentes  places  pu- 
bliques, mais  surtout  autour  de  la 
convention.  Là  ,  ils  formaient  ces 
groupes  5  où  s'étaient  longtemps  pré- 
parées toutes  les  tempêtes  révolu- 
tionnaires. Ils  parlaient  aux  ouvriers 
avec  une  perQde  compassion  pour 
leurs  maux  ;  car  déjà  le  peuple  souf- 
frait, tliie  disette  de  grains  aiiligeait 
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la  France.  La  coiivcnlioii  par  d  in- 
nombrables et  d'imprudents  sacrifi- 
ces nourrissait  Paris  ,  mais  ne  pou- 
vait phi  s  longtemps  préserver  cette 
ville  du  tléau  qui  s'approchait.  Le 
moment  était  dangereux;  les  jeune* 
gens  ,  partagés  en  dillércntes  colon- 
nes ,  Tondaient  sur  les  groupes  ,  les 
d  ispersaien  t  avec  peu  de  violence.  Sou- 
vent ils  s'annonçaient  par  un  chaut , 
qui  fut  appelé  le  Rei^i^il  du  peuple* 
C'était  l'accent  de  l'indignation  et  de 
la  vengeance,  terrible  dans  la  bouche 
de  jeunes  gens  qui  avaient  des  armes , 
et  qui  rencontraient  les  assassins  de 
leurs  pères;  et  toujours  ,  à  Paris  ,  cette 
indignation,  cette  vengeance  se  con- 
tinrent. Aucun  meurtre  ne  souilla 
leurs  mains.  Aucun  glaive  ne  devança 
celui  de  la  loi. 

Dans    tous   les   lieux    publics  on 
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voyait  encore  le  Jjuste  de  Marat  ; 
partout  il  fut  brisé.  Celui  de  Lepel- 
letier  ,  qui  raccompagnait,  subit  le 
ïiiéme  sort.  Bientôt  on  ne  vit  plus 
nulle  part  les  images  de  Châlier  et 
de  quelques  autres  assassins ,  frappés 
dans  le  cours  de  leurs  massacres.  La 
pudeur  de  la  convention  fut  éveillée 
parce  soulèvement  général. Un  décret: 
chassa  Marat  du  Fanlliéon.  Son  ca- 
davre fut  jeté  dans  un  égoût. 

Les  jeunes  gens  firent  faire  un  heu- 
reux changement  à  une  inscription 
placée  sur  tous  les  monuments  pu- 
blics 5  et  que  nous  avons  rapportée  : 
Liberté  5  égalité  f  fraternité  ou  la 
mort.  Ce  mot  la  mort  fut  remplacé 
par  le  mot  humanité , 

Cotte  jeune  troupe  eut  encore  d'au- 
tres pensées  qui  contribuèrent  beau- 
coup ç\  adoucir  laprelé  et  la  férooilo 
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dos  mœurs  révolu lioiiuaires.  L'excès 
qu'elle  venait  de  commettre  préparait 
souvent,  pour  le  lendemain,  un  dé- 
cret bienfaisant  de  la  convention. 

On  s'était  préparé  à  une  entreprise 
plus  sérieuse;  c'était  une  attaque  con- 
tre les  jacobins.  On  voulut  les  assiéger 
dans  le  lieu  de  leurs  séances.  On  ne 
peut  concevoir  qu'après  tant  de  sang 
versé,  entre  deux  partis,  qui  ne  sem- 
blaient pouvoir  exister  que  par  l'ex- 
termination l'un  de  Tautre  ,  il  ait  pu 
y  avoir  des  chocs  aussi  peu  meur- 
triers, aussi  puérils  même  que  ceux 
qu'entraîna  ce  siège  des  jacobins. 
Mais  ceux-ci  domptaient  leur  férocité 
par  la  crainte;  les  jeunes  gens  faisaient 
céder  leur  vengeance  à  la  politique. 
Ils  avaient  déjà  troublé  trois  ou  quatre 
fois  les  jacobins  dans  leur  assemblée  , 
pans  avoir  pu  les  disperser  tout-à-tait. 
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Un  excès,  d'un  genre  abject ,  avait  été 
ronimis.  Un  châtiment  ignominieux 
avait  été  iii[ligéà  des  femmes  ])arba- 
res.  Un  soir,  cependant,  le  combat 
s'était  en i:^agé  de  manière  à  faire crain- 
<lre  des  suites  assez  i-érieuses.  Les  deux 
partis  s'étaient  faits  des  prisonniers. 
(Quelques  membres  du  comité  de  sû- 
reté générale,  qui  avaient  dirigé  ce 
mouvement,  se  présentèrent  pour  le 
terminer.  Les  jacobins  furent  chassés 
avec  opprobre.  Le  lendemain  ils  vin- 
rent à  rassemblée  se  plaindre  des  ou- 
trages qu'ils  avaient  soufferts.  La  con- 
vention était  habituée  à  recevoir  mal 
les  vaincus.  Rewbell  et  Bourdon  de 
rOise  demandèrent  que  leur  club  fût 
fermé.  Il  le  fut. 

Fouvail-on  espérer  qne  les  thermi- 
doriens se  chargeraient  de  poursuivre! 
la  vengeance  des  crimes  commis  par 
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îciirs  collègues?  Avides  crunc  rccoii- 
iiaissiincc  que  leurs  derniers  eQbrls 
méritait lU  bien  ,  quelque  parti  qu'ils 
prissent  ils  allaient  Taflaiblir. . .  Tout 
dissimuler  sur  les  coupables,  c'était 
«vouer  de  la  complicité  avec  eux. 
Tout  dire  sur  eux  ,  c'était  rappeler 
sur  soi  des  souvenirs  cruels.  Leur 
plan  fut  arrêté  de  bonne  heure.  La 
tyrannie  avait  eu  son  siège  dans  le» 
comités.  C'ebl-là  seulement  qu'ils  vou- 
lurent chercher  la  première  cause  des 
crimes;  mais,  pour  arriver  jusqu'à 
ces  dominateurs,  il  fallait  frapper 
quelques-uns  de  leurs  agents  les  plus 
féroces ,  tels  que  Carrier  ,  Lcbon,  Mai- 
gnet;  tels  aussi  que  Fouquier-Thin- 
ville,  et  les  jurés  du  tribunal  révo- 
lutionnaire du  22  prairial.  Des  dénon- 
ciations furent  reçues  ,  des  procédures 
€Oinmencèreut.  L  indignation  publi? 
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que  fut  chaque  jour  excitée  et  rare* 
ment  satisfaile.  Ce  ne  fut  point  une 
amnistie,  ce  ne  fut  point  une  re'pa- 

I  r.ition.  La  justice  se  montra  faible  , 
«îesarme'e  ,  partiale.  Les  coups  de 
mort  tombèrent  comme   au   liasard 

.  .sur  quelques  coupables.  De  j^rands 
malheurs,  des  fureurs  nouvelles  du- 
rent peut-être  leur  cause  à  cette  po- 
litique embarrassée.  La  convention 
commit  à  cet  égard  de  grandes^  fautes, 
j)arce  qu'elle  n'eut  jamais  de  vœux 
prononces.  De  toutes  ses  fautes  ,  ce 
sont  celles-là  peut  être  qu'il  faut  le 
îiioins  rechercher,  parce  qu'elles  te- 
naient à  sa  position,  à  la  violence 
des  maux  soufferts,  à  l'impossibilité 
de  tout  expier.  Qu'un  homme  à  qui 
rlFe  eût  remis  la  dictature  eût  dit  : 
J'égaleiai  le  nombre  des  supplices  au 
Houibrc  des  coupables  ;  cet  lioniuie 
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iiVut  été  qu'il  11  barbare  en  déuiciicc. 

Le  premier  député  qui  fut  appelé 
en  justement  fut  Carrier  ;  et  certes  ,  la 
vengeance  du  genre  liumaîu  ne  pou- 
vait mieux  commencer  que  par  ce 
choix.  Peu  de  jours  après  le  9  ther- 
midor ,  le  nouveau  tribunal  révolu- 
tionnaire eut  à  juger  quatre-vingt- 
seize  Nantais ,  que  Carrier  avait  fait 
transférer  à  Paris  comme  fédéralistes. 
D'accusés,  ils  devinrent  bientôt  ac- 
cusateurs; ils  révélèrent  une  partie 
des  horreurs  commises  dans  leur  pa- 
trie. Ils  furent  absous.  L'impression 
qu'ils  avaient  produite  était  telle, 
que  les  membres  du  comité  révolu- 
tionnaire de  Nantes  ,  furent  bientôt 
mis  en  jugement. 

L'instruction  de  ce  procès  dura 
deux  mois  et  demi.  Une  foule  im- 
mense se  portait  tous  les  jours  au  tri- 

C.   N.  11.  32 
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btiiial.  Jamais  les  lioinines  n'avalent 
été  épouvantés  par  un  récit  de  telles 
horreurs.  Le  comité  révolutionnaire 
de  Nantes,  dirigé  par  Carrier,  avait 
fait  arracher  de  tous  les  lieux  aban- 
donnés par  les  combattants  de  laVen- 
dée  ,  ks  vieillards,   les  femmes,  les 
enfants;  il   leur  destinait  à    tous  la 
mort;  il  épuisait  toutes  les  inventions 
de  la  férocité  pour  leur  supplice;  dès 
que  le  bourreau  eut  déclaré  ne  pou- 
voirsiiffireaux  cxécutionsqui  étaient 
annoncées,  Carrier  et  ses  agents  firent; 
fusiUcr    des  milliers  de  malheureux 
contre  lesquels  il  n'avait  été  porté  au- 
cun jugement.Nanteset  Lyon  étaient 
^ouillés  dans  le  même  temps  parles  mê- 
mes massacres.  Des  assassins  avaient 
été  rassend)lés  sous  raflrcux  nom  de 
compagnie  de  Marat ;  c'étaient  eur 
qui  déchiraical  Us  victimes.  Bientôt 
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ces  nioiistres  éprouvèrent  la  satiélé 
k  <le  ce  genre  de  barbarie,  lis  créèrent 
1111  nouveau  mode  de  destruction.  Lcz 
compagnie  Marat  conduisait  aux 
Lords  de  la  Loire  tous  ces  inalhcn- 
reux  qu'on  appelait  rebelles  ,  les 
précipitait  nus  dans  le  fleuve  ,  at- 
tentfait  sur  les  bords  ceux  qui  so 
sauvaient  à  la  nage,  les  taillait  eu 
pièces  :  Carrier  souvent  faisait  atta- 
cher ensemble  un  homme  et  une 
femme  dépouilles  de  tout  vêlement  , 
et  ce  mallieureux  couple  était  préci- 
pité dans  la  Loire;  c'est  ce  que  (Car- 
rier appelait  un  mariage  républicain. 
Il  fit  construire  des  bateaux  à  soii- 
pape,  dans  lesquels  on  en  tassait  les  pri- 
sonniers, en  leur  disant  qu'on  les 
transférait  ailleurs,  ou  même  qu'on 
allait  leur  rendre  la   liberté;  et  lc« 
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bateaux    étaient  submcrf^és.    Ce    fut 
d'abord  dans  la  nuit  qu'il  commit  ce 
crime  :  il  voulut  ensuite  en  jouir  en 
plein    jour.   Les   témoins  qui   furent 
appelés  dans  ce  procès,  déposèrent  que 
six  cents  enfants  avaient  été  noyés. 
Il  y  avait  une  telle  publicité  dans  ces 
faits,  qu'il  devenait   impossible  aux 
accusés  (les  membres  du  comité  ré- 
volutionnaire de  JNantes)  de  les  nier  ; 
tous  disaient,  nous  avons  obéi  aux 
ordres  de  Carrier.  Le  public  ,  les  ju- 
rés ,  les  juges  5  demandaient  à  gratids 
cris  Carrier ,  mais  la  convention  ve- 
nait de  rendre   un  décret  qui  insti- 
tuait de  lentes  et  rigoureuses  forma- 
lités pour  mettre  un  de  ses  membres 
en  jugement.  Il  fallut  en   parcourir 
le  cercle  pour  que  l'humanité  obtînt 
la  vengeance  que  jamais  elle  eut  eu  le 
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pins  de  droit  à  invoquer.  En  lin, Charrier 
fnt  re'uni  a  ses  complices.  11  fut  con- 
damnéavec  deux  d'en  tre  eux  ;  d'autre» 
contre  lesquels  tous  les  faits  étaient 
également  prouvés  ,  furent  acquittés. 

La  convention  fut  révoltée  de  cette 
indulgence  pour  des  crimes  prouvés. 
Les  accusés  qu'on  venait  d'absoudre 
furent  arrêtés  de  nouveau.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  fut  encore  une 
fois  renouvelé. 

Le  su])plice  de  Joseph  Le  Bon  fut 
encore  plus  tardif:  on  avait  deman- 
dé, on  n'obtint  pas  celui  de  Maignet; 
il  n'y  eut  d'autres  poursuites  faites 
contre  les  comités  révolutionnaires 
de  Paris  ,  qu'un  jugement  qui  con- 
damna à  une  exposition  sur  la  place 
publique,  les  membres  du  comité  du 
Bonnet  rouge ,  convaincus  d'escro- 
querie. Plusieurs  dés  membres  du  tri- 
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buiial  révolutionnaire  ,  crcc  par  le 
décret  du  22  prairial,  furent  accuses 
et  mis  en  jut^enient.  On  mit  à  ins- 
truire leur  procédure  Tinlervalle  de 
temps  qui  leur  suffisait  pour  égorger 
mille  individus.  Leur  salle  d'audience 
offrait  un  tableau  lamentable;  cha- 
que fois  qu'un  de  leurs  crimes  était 
rappelé,  des  sanglots  s'élevaient.  A 
peine  était-il  un  des  nombreux  spec- 
tateurs ,  qui  n'eut  à  leur  dire  :  Tu 
ra^as  ravi  le  parent^  Vatrii  qui  fa i- 
sait  le  bonheur  de  vies  jours.  Parmi 
les  témoins  accusateurs  ,  il  s'en  trou- 
vait plusieurs  que  Fouquier-Thinville 
et  ses  compagnons  avaient  placé 
sur  les  listes  funéraires;  leur  appa* 
rition  semblait  faire  sur  eux  l'ef- 
fet d'ombres  vengeresses.  Fouquier- 
Thinville  était  conlVonté  avec  les  in- 
fâmes délateurs  qu'il  employait  à  fa- 
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briquer  les  conspirations  des  pri- 
sons. Cet  honnne  ,  qui  portait  sur 
ses  traits  la  férocité'  de  son  anie ,  tour- 
nait souvent  des  regards  furieux  sur 
toute  rassemblée  et  sur  les  juges  eux- 
mêmes  ;  la  seule  torture  qu'il  parut 
éprouver,  c'était  d'être  plus  que  ja- 
mais dévoré  de  la  vSoif  du  sang,  et 
de  ne  pouvoir  plus  le  répandre.  Sou 
])lau  de  défense  consistait  à  se  cou- 
vrir toujours  des  ordres  des  comités 
et  des  décrets  de  la  convention,  il  se 
plaignait  avec  des  cris  de  rage  ,  de 
ce  qu'on  violait  à  son  égard  les  droits 
des  accusés;  quelquefois  il  passait 
subitement  des  rugissements  de  la 
fureur  à  une  froide  ironie  :  il  feignit 
de  dormir  pendant  que  Taccusateur 
public  recapitula  ses  crimes.  Il  fut 
condamné  avec  quinze  de  ses  com- 
plices, presque  tous  membres  du  trir 
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buiial  révolutionnaire.  Ici  finirent  les 
vengeances  de  la  loi. 

Les  thermidoriens  eurent  part    à 
un  acte  de  justice,  qui  était  une  noble 
attestation  de  leur  repentir.  Il  ne  res- 
tait presque  plus  dans  les  prisons  de 
Paris  ,  d'autres  détenus  ,  que  les  soi- 
xante-treize   dépu(és  ,    qui    avaient 
signé  une  protestation  contre  les  jour- 
nées du  3i  mai  et  du  2  juin.  La  con- 
vention  allectait    encore     d'honorer 
cette  époque  dé  sa  servitude;  les  im- 
pressions de  la  peur  étaient  durables 
sur  une  telle  majorité.  Sicyès  s'expli- 
qua le  premier  sur  le  3i  mai.  Il  sut 
arracher  à  la  convention  l'aveu  de  la 
violence   qu'elle  avait  soufferte.    Ce 
fut  lui  qui  fit   déclarer  deux  vérités 
constatées  par   Tliistoire  :  II  y  a  eu 
oppression  s?/r  la  convention  natio^ 
nale  au  3i  mai  ^  et  depuis  ;  il  y  a 
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eu  oppression  sur  le  peuple  ,  au 
nom  de  la  convention  nationale , 
jusqu'au  9  therniidor.  D'abord  les 
soixante  -  treize  députes  rentrèrent 
dans  rassemblée.  Les  amis  desGiron- 
dins  eurent  un  combat  plus  long  à. 
soutenir  pour  obtenir  le  rappel  des 
députés  qui ,  mis  hors  la  loi ,  avaient 
eu  le  bonheur  presque  miraculeux 
d'écliapper  à  une  telle  proscription. 
D'abord  on  se  borna  à  les  mettre  à 
Tabri  de  toutes  poursuites  ;  ils  refusè- 
rent ce  qui  leur  était  pre'scnté  comme 
un  pardon  ;  ils  demandèrent  d'être 
jugés  ou  d'être  rendus  à  leurs  fonc- 
tions :  ce  fut  encore  moins  la  haine 
qui  lutta  contre  eux ,  que  la  Jalousie 
de  quelques  hommes  qui  craignaient 
'en  eux  des  concurrents  pour  le  pou- 
voir. Ces  passions  cédèrent  enfin  ou 
H  la  pudeur  3  ou  à  la  nécessité.    La 
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convention  rappela  ceux  qui  avaient 
glorieusement  et  avec  un  tel  péril , 
combattu  pour  sa  liberté;  Lanjui- 
nais  ,  Fermond  ,  Henri  Larivicro  , 
Isnard,  Mollcvaut,  Louvet  et  plu- 
sieurs autres,  reparurent  à  la  tribune 
après  un  exil  de  plus  de  vin^tiuois. 

Quand  la  convention  eut  ainsi  ré- 
paré quelques-unes  de  ses  pertes,  elle  . 
offrit    une    majorité   plus    constante 
dans  ses  vœux. 

Le  comité  de  salut  public,  à  qui 
toute  l'autorité  executive  était  restée, 
se  renouvelait  partiellement  chaque 
mois.  De  si  brusques  variations, sug- 
gérées par  la  déliance  ,  devaient  faire 
craindre  beaucoup  d'incertitude,  de 
faiblesse  et  de  contradiction  dans  le 
gouvernement  :  il  arriva  cependant 
qu'il  y  eut  dans  le  comité  de  salut 
public    une    tradition  de  maximes  , 


t 
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une  suite  dans  les  opcratioTis  qui  se 
fit  remarquer  en  deux  points  :  la 
fî;!oire  et  lapiiissancc  extérieure  de  la 
lépublique  française  et  le  salut  de  la 
convention.  Cetle  assemblée  n'enten- 
dait plus  parler  que  de  victoires.  Le 
9  thermidor,  en  portant  la  joie  dans 
le  cœur  des  soldats  français  ,  avait 
donné  à  leur  valeur  un  essor  irrésis- 
tible. Le  comité  de  saint  public  offrit 
à  la  convention  un  plus  bel  bommage 
encore  que  ces  triomphes;  deux  traités 
de  paix  avec  deux  grandes  puissances , 
la  Prusse  etTEspagne.  Un  autre  bien- 
fait semblait  encore  surpasser  ceux- 
là  ,  cétait  la  paciDcation  de  la  Ven- 
dée. 

Ouiconque  a  suivi  la  convention 
depuis  le  9  thermidor^  a  vu  que  rien 
i)c  déterminait  plus  cette  assemblée  à 
des  actes  d'huiuauiléj   que  la  nou- 
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vclie  des  succès  de  nos  armées.  Le» 
jacobias  maudissaient,  sans  pouvoir 
les  comprendre  ,  des  victoires  qui  n'é- 
taient pas  accompagnées  au  dedans 
de  mille  assassinats.  Qu'on  eût  appris 
une  grande  défaite,  Billaud  et  Collot 
eussent  dit  :  Nous  seuls  nous  savons 
réparer  les  défaites  ;  et  la  convention 
leur  remettait  encore  toutes  les  ha- 
ches de  la  dictature, 

Carnot ,  qui  était  resté  au  comité  de 
salut  public  avec  des  collègues  plus 
dignes  de  lui,  continua  de  diriger 
cette  immortelle  campagne  de  1794  j 
dont  tout-à-rheure  nous  allons  ren- 
dre un  compte  trop  imparfait  et  trop 
rapide. 

Cependant  les  moyens  révolution- 
naires étaient  épuisés  ou  condamnés; 
les  assignats  avaient  été  soutenus  par 
la  stupide  loi  du  maximum  ^  et  cette 
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loi  |3ar   les  écJiafauds  ;  jjliis  les  assi- 
j:nnls  s'avilissaient  ^  plus  ils  les  pro- 
diguaient ;  il  en  tombait  de  nouveaux 
milliards  sur  une  nation  qui  en  était 
aceablce.  Chacun  se  pounuivait  avec 
celle  fatale    iiionnaie  ,    les  relations 
coinnierciales  offraient  un    désordre 
înenacant  pour  les  mœurs  et  la  pro- 
bité. 11  y  avait  une  guerre  civile  en- 
Ire  les  créanciers  et  les  débiteurs  ;  la 
convention  roulait  dans  Tabyme  des 
Unances   avec  une  sécurité,  qui  est 
un   phénomène    remarquable   :   elle 
trompait;  elle  se  laissait  tromper  avec 
la  même  indifférence  ,  le  mot  éco- 
|ti  nomie  paraissait  vide  de  sens,  quand 
les  valeurs  employées  étaient  fictives. 
La  convention  s'ôtait  comme  de  plai- 
sir tous  les  moyens  d'être  juste,  aiiix 
de  se  disculper  de  ne  l'être  pas. 
£Ile  le  fut  une  fois  cependant,  et 
c.  A\  il.  33. 
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ilans  roccasion   la  pins  importante; 
sa  carrière    ne   me    paraît  pas  avoir 
clé  marquée  par  un  trait  plus  hono- 
rable. Elle  décréta  la  restitution  des 
biens  des  condamnés  à  leurs  famil- 
les ;  l'odieux  principe  de  la  conBsca- 
tion  qui  tente  la  cruauté  par  Tava- 
rice  ,  qui  montre  de  riches  dépouilles 
pour  prix  du  meurtre,  avait  été  un 
des  principaux  mobiles  de  la  tyran- 
nie. On  rapporte  de  Barrère  un  mot 
épouvantable  ,  mais  qui  n'a  pas  ,  je 
crois  ,  Taulhenticité  de    tant  de   fé- 
roces   jeux:  d'esprit   dont  il  orna  la 
langue    des    bourreaux  :  Nous  bat- 
tons  monnaie  sur  la  place  de  la  ref- 
rolution  (c'était  le  lieu  des    suppli- 
ces). Tout  s'empressa  de  réclamer  en. 
laveur  des  familles  désolées.   MoreU 
let,  judicieux  et  puissant  antagoniste 
de    toutes  les   iniquités  3  comme    do 
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itoiitcs  les  inepties  fiscales,  plaida  la 
cause  des  familles  dans  un  écrit  plein 
de  force  et  de  courage.  Boissy-d' A  n- 
^las  porta  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion  le  vœu  de  la  morale  publique. 
La    discussion   fut   vive  ,    le   succès 
longtemps    incertain  ;    le  crédit   des 
assignats,  l'intérêt  des  créanciers  de 
Tétat  et  la  surete'  des  acquéreurs  de 
biens  nationaux,  enfin  ,  le  sacrifice  de 
deux  milliards  auxquels  on  évaluait 
cette  restitution  ,  étaient  sans   cesse 
présentés  par  de  nombreux  ,  d'impla- 
cables adversaires.  Je  n'oublierai  ja- 
mais rimpression  que  Legendre  pro- 
duisit sur  rassemblée  ,  lorsque    son 
cœur    lui    inspira    un    mouvement 
d'une  touchante   éloquence.   «  AIi  ! 
«  disait-il  ,  si  je  possédais  des  biens 
«  qui  eussent  appartenue  Tune  de  ces 
«c  victimes  (et  n'en  était- il  pas  que 
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«  nous  aurions  voulu  racheter  de 
«  tout  notre  sang) ,  jamais  je  ne 
«  pourrais  trouver  de  repos.  Le  soir  en 
«  me  promenant  dans  un  jardin  soli- 
«  taire ,  je  croirais  voir  dans  chaque 
«  goutte  de  rosée  les  pleurs  de  Tor- 
«  phelin  dont  j'occuperais  Thérita- 
«  ge.  »  La  convention  rendit  aux  fa- 
milles des  condamnés  lés  biens  qui 
n'étaient  pas  vendus. 

Plusieurs  députés,  parmi  lesquels 
il  faut  compter  Boissy-d'Anglas,  Thi- 
baudeau  ,  Baudin  ^  Crensé-Latouche, 
Henri  Larivière,  Daunou,  Camba- 
cérès,  Lanjuinais^  se  livrèrent  a  Tho- 
norable  tâche  5de  faire  révoquer  plu- 
sieurs lois  du  code  révolu tiouuaire. 
Je  ne  ferai  point  un  détail  ,  qui  pa- 
raîtrait aujourd  hui  minutieux  ,  de 
tous  les  décrets  absurdes  et  cruels 
qui  furent  rapportés.  Il  faudrait  faire 
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^   côté  une  liste  plus  longue  de  tons 
les  décrets  de  ce  genre ,  que  les  pré- 
juge's  et  la  fausse  politique  de  la  con- 
vention  maintinrent.  Boissy  fit  ren» 
dre  5  sur  la  liberté  des  cultes,  une  loi 
de  police,  qui  était  un  retour  à  la  to- 
lérance. On  in  quelques  efforts  pouu 
relever  Lyon  de  son  désastre.  11  n'y 
eut  plus  de   ville   française  vouée  à 
rinfamie.    Marseille  ^     la   généreuse 
Marseille ,  Tavait  été.   Les  ex-nobles 
furent  délivrés   de   plusieurs    signes 
de  proscription  dont  des  décrets  les 
avaient  frappés  ;   mais  cette   faveur 
ne  dura  pas  jusqu^à  la  (in  de  la  con- 
vention. Toutes  les  lois  sur  les  émi^ 
grés  furent  maintenues,   ou   faible- 
ment modifiées.  La  convention  fei- 
gnit et  commanda  toujours  un  res- 
pect superstitieux  pour  ce  code  terri- 
ble. Elle  ne   se  croyait   point  as^ez 
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puissante  pour  user  de  clémence  en- 
veis  les  uns ,  elle  voyait  des  embarras 
et  des   dangers  à   être   juste     envers 
Jcs  autres.  H   n'était  cependant  per- 
Honne  qui  ne  dût  frémir  à  l'aspect  de 
ces  immenses  tables  de  proscriptions  ; 
elles     avaient    été    rédigées    dans    le 
lucmé  esprit  et  par  les  mêmes  hom- 
mes que    les  listes   des  suspects.   La 
propriété  avait  été   regardée  comme 
une  preuve  de  Témigration  ;  la  pro- 
bité, riionuéur^  comme  de  fortes  pré- 
somptions de  ce  délit.  La  convention 
ne  refusa   point  de  recevoir  des  ré- 
clamations; elles  arrivèrent  en  foule. 
31  y  avait  en  France    plus   de  cent 
mille  individus  sur  lesquels  rassem- 
blée conservait  le  droit  de  vie  et  de 
mort.  Un  seul  comité    (celui  de  lé- 
gislation) fut   chargé  de   prononcer 
tant  de  jugements,  dont  chacun  de- 
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inandait  le  plus  long  ,  le  plus  pcuihîe 
examen.  On  en  obtint  quelques  mil- 
liers de  décisions,  la  plupart  favora- 
bles à  l'innocence.  Depuis, on  établit 
un  tel  ordre  de  travail  sur  cet  objet, 
qu'il  eût  fallu  un  demi- siècle  pour 
le  terminer. 

Depuis  le  9  thermidor,  la  conven- 
tion exprima  des  vœux  pour  la  re- 
naissance des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  Ses  travaux  ,  relativement  à 
rinstruction  publique  que  les  tyrans 
avaient  anéantie,  n'eurent  ni  mé- 
thode, ni  activité,  ni  succès.  La 
France  était  menacée  de  voir  un  âge 
d'ignorance  ,  survivre  à  un  âge  de 
barbarie  :  cependant  les  beaux  mo- 
numents, les  vastes  dépôts  des  scien- 
ces et  des  arts  furent  entretenus  avec 
50  in. 
Toutes  les  lois  faites  sous  la  tyrannie 
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introduisaient  la  corrnption  dans  les 
mœurs  :1a  convention  possédait  quel- 
ques honiines  éclairés  et  laborieux  , 
qui  déjà  avaient  médité  et  proposé 
des  réformes  dans  la  législation.  IPs 
appelaient  la  convention  à  s'occuper 
d'un  code  civil  ;  elle  se  rendit  justice, 
et  se  jugea  au  dessous  d'un  tel  em- 
ploi. 

Les  tyrans  avaient  prononcé  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  pro- 
poserait le  renversement  de  la  consti- 
tution de  93,  de  cette  production 
monstrueuse  qu'ils  avaient  ciéée  et 
étouffée  presque  à  la  même  heure. 
On  ne  savait  que  faire  de  cette  con- 
stitution; elle  avait  reçu  les  serments 
de  tous  les  Français,  qui  avaierit  eu 
à  choisir  entre  elle  et  Técliafaud.  On 
ïuit  beaucoup  de  circonspection,  de 
respect,    je   ne   dirai  pas   à   la  faire 
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venlrcr,  mais  à  la  maintenir  dan.H^ 
bon  néant. Une  commission  fut  clinr- 
^ e'c  d  e  I  11  i  d o n  !  1  e  r  ^^.s"  /(? zs  orga ii 7\/  ii  es. 
Il  falltiit  du  courat^c  pour  faire  l'es- 
sai d'une  troisième  constitiuion.  la 
convention  était  fatiguée  ,  non  de 
rc'gner  ,  mais  de  régner  despotique- 
ment.  Elle  avait  tellement  parcouru 
toutes  les  misérables  conditions  où 
place  le  pouvoir  arbitraire,  qu'elle 
aspirait  sincèrement  à  un  pouvoir 
limité!  Si  ce  n'était  pas  tout-à-fait  le 
vœu  du  nombreux  vulgaire  de  cette 
assemblée,  c'était  du  moins  celui  do 
la  plupart  des  liommes  qui  s'étaient 
le  mieux  emparés  de  sa  conlianre. 
Voici  les  noms  de  ceux  qui  prépaie- 
veut  la  nouvelle  constitution  ,  Boissy- 
d'Anglas,  Cambacérès  ,  ^ie^^ès,  ïlii-, 
bandeau  ,  Ci*eUvSé-Latouche  ,  Lesage  , 
Louvet  ,  Beriier,   Daunou  ,  Merlin 
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de   Douay ,    Lnréveillcre-Lepeaux. 
Après   ce  coi^p-d'œil  jetc  sur  le» 
opérations    exécutées    ou     projetées 
par  le  gouvernement  dans  l'intérieur, 
il  est  temps  de  suivre  le  tableau  des 
opérations  militaires   et  de   la  cam- 
pagne de  1794  5  qui  étendit  si  loin  la 
gloire  et  les   })rogrès  des  armes  fran- 
çaises. La  plupart  des  grands  événe- 
ments que  j'ai  à  rapporter  sont  anté- 
rieurs au  9  thermidor.  L'observateur 
attentif  les  comptera  parmi  les  causes 
de  cette  journée  de  salut.  Les  tyrans 
ne  voulurent  pas  comprendre  que  si 
les  défaites  avaient  été  le  prétexte  de 
leur  barbarie,  les  victoires  en  seraient 
le  terme. 

Au  mois  de  mars  1794,  on  vit  sur 
pied  les  armées  les  |)his  nombreuses 
que  jamais  peut-être  PEuropeait  pré- 
sentées. La  France  sans  alliés  avait 
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levé  plus  d'un  million  de  conihaî- 
tants,  nombre  supérieur  à  ce  qu'elle 
pouvait  armer  et  employer.  Le  dé- 
cret de  réquisition  en  avait  fourni 
près  des  quatre  cinquièmes.  Les  en- 
nemis insultaient  a  cette  milice  inex- 
périmentée ;  ils  se  flattaient  même 
d'y  trouver  des  auxiliaires.  Il  se  lit 
nue  répartition^  assez  habile  de  toutes 
ces  forces,  pour  qu'elles  ne  fusseht'ni 
incommodes  ,  ni  dangereuses.  Les 
lc(jons  de  l'art  militaire  ne  furent 
données  aux  nouvelles  troupes  que 
dans  les  batailles.  Comme  tous  les 
points  de  nos  frontières  étaient  me- 
nacés à  la  fois,  les  bataillons  circu- 
laient sans  cesse  de  Tune  à  Tau  Ire  , 
n  épuisaient  point  un  même  pays  , 
fournissaient  des  garnisons  à  toutes 
les  places,  donnaient  des  renforts  as- 
surés après  une  défaite ,  ou  venaient 
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accabler  d'une  masse  toujours  croiV 
sante  Fennemi  déjà  vaincu. 

Nos  armées  avaient  à  leur  tête  des 
généraux  déjà  victorieux  ;  Pichcgru 
couunandait  celle  duNord',  Jourdau 
celle  de  Sambre  et  Met:ise  ^  qui  de- 
vaient porter  les  plus  grands  coups 
et  les  frapper  d'intelligence. 

La  poudre  manquait  avant  l'ouver- 
ture de  la  -campagne;  le  comité  de 
^>alut  public  reçut  un  secours  impor- 
tant des  savants^  que  protégeait  Car- 
iiot.  Nos  chimistes  les  plus  distin- 
gués inventèrent  un  moyen  de  pre'- 
j).'ircr  le  .salpêtre  qui  se  forme  dans 
les  caves.  Il  fut  ordonné  de  l'en  ex- 
truire.  Les  habitants  de  Paris  se  li- 
vrèrent à  ce  soin  avec  une  ardeur  re- 
marquable. 

Les  sciences  eurent  encore  d'autres 
occasions  de  seconder  lart  militaire. 
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Ou  avait  senti  tous  les  avantages 
que,  dans  les  campagnes  précéden- 
tes ,  nous  avions  dus  à  la  supériorité 
de  notre  artillerie.  Elle  fut  encore 
perfectionnée, 

L'Autriche,  fatiguée  des  entreprises 
partielles,  qui  avaient  borné  et  com- 
promis ses  nouvelles  conquêtes  ,  était 
décidée  à  suivre  ses  opérations  moins 
timides.  Paris  seul  lui  paraissait  un 
prix  digne  des  grands  eflbrts  qu'elle 
venait  de  faire.  L'empereur  était  venu 
animer  ses  troupes  par  sa  présence. 
Plusieurs  corps  ,  mais  particulière- 
ment les  régiments  hongrois,  étaient 
animés  du, plus  vif  enthousiasme.  Le 
plus  présomptueux  des  officiers  au- 
trichiens ,  le  colonel  Mack  ^  avait 
fait  adopter  ses  plans.  Le  prince  de 
Cobourg  ,  disposé  enfin  à  une  atta- 
que impétueuse,  n'avait  négligé  au- 

C.  N.  II.  34 
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Cimes  précaïUioiis  pour  sa  surct^^ 
On  parlait  des  retranchements  qu'il 
avait  fait  élever  dans  la  Ibrêt  de  ]\or- 
luale,  comme  d'une  barrière  impé- 
nétrable. L'élite  des  troupes  autri- 
xîhieniies  composait  l'armée  du  cen- 
tre qui ,  par  le  nombre  ,  surpassait  les 
troupes  françaises  qui  lui  étaient  oppo- 
sées. Les  fortifications  de  Yalencien- 
3ies  avaient  elé  réparées  avec  activité. 
Le  prince  de  Cobourg  avait  bien  prévu 
que  la  déroute  des  Anglais  auprès 
de Dunkerque ,  indiquerait  aux  Fran- 
çais la  Flandre  maritime,  comme 
■un  point  favorable  pour  Toflensive. 
Il  avait  fait  faire  h  la  hâte  des  tra- 
vaux assez  considérables  auprès  d'Y- 
pres  et  de  Menin.  Le  général  (^lairfait 
devait  proléger  toute  cette  partie. Un 
peu  plus  loin  ,  Tarmée  du  duc  dTorck 
devait  faire  des  excursions  autour  de 
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Lille.  Les  Hollandais  ,  coiiiinaiidés 
par  le  prince  héréditaire  d'Orange  , 
gardaient  les  rives  de  la  Sainbre  , 
autre  point  sur  lequel  le  prince  de 
Cobonr^'  avait  conçu  des  alarmes 
Lieu  fondées. 

La  campagne  s'ouvrit  du  côté  des 
Autrichiens  par  rinvestissement  de 
la  place  de  Landrecies.  Le  siège  en  fut 
poussé  avec  activité.  Elle  ouvrit  ses 
portes  à  Tempereur  après  dix  jours 
de  tranchée  ouverte  ;  c'était  la  qua- 
trième forteresse  que  les  Autrichiens 
avaient  conquise  sur  le  territoire 
français  ;  ils  croyaient  désormais  n'a- 
voir plus  besoin  de  sièges,  mais  de 
deux  ou  trois  batailles  pour  sou- 
mettre cette  capitale  ,  dont  la  France 
recevait  et  imitait  tous  les  mouve- 
ments :  cependant,  ils  étaient  déjà 
attaqués   sur    tous    les  points.  L'ia- 
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domptable    opiinâtretc    des  troupes 
républicaines  ,    soit   qu'elles   fussent 
victorieuses  ou  repoussces^  lesmain- 
tcnait  toujours  dans rofiPensive.Toutes 
les  attaques  étaient  tellement  achar- 
nées ,  que  le  prince  de  Cobonrg  avait 
peine  a  distinguer   où    les  Français 
portaient    leur    attaque    principale. 
D'abord  il  se  crut  menacé  dans  son 
centre.  Pichegru  n'avait  pas  respoir, 
mais  feignit  d'avoir  le  projet  de  chas- 
ser les    Autrichiens   des    retranche- 
ments qu'ils   avaient  élevés  dans  la 
foret  de  Normale.  Les  tentatives  par- 
tielles   qu'il    répéta  plusieurs   fois   a 
cet  égard  , furent  repoussées,  mais  ne 
fournirent  pas  à  l'ennemi  loccasion 
d'une    victoire  signalée    et    décisive. 
Du  côté  de  la  Flandre  maritime  ,  les 
Français  remportaient  déjades  avan- 
tages important».  Le  26  avril,  ils  eu- 
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traient  dans  Conrtrai  ;  ils  menaçaient 
INJenin  ;  Clairfait  marcha  au  secours 
de  cette  ville  :  il  fut  battu  ;  mais  peu 
de  jours  après,  il  revint  attaquer  les 
Français  dans  Courtrai  même  ;  il 
avait  disposé  ses  batteries  de  manière 
à  dominer  la  ville.  Les  troupes  fran- 
çaises en  sortirent  vsous  le  feu  de  ses 
obus  et  de  ses  canons;  elles  charge- 
rcnt  Tennemi  avec  impétuosité,  le 
dc'Iogèrenfcde  ses  postes  avancés.  Clair- 
fait  fut  contraint  de  faire  une  se- 
conde retraite,  mais  sans  perdre  Tcs- 
poir  d'une  tentative  plus  heureuse  : 
cependant ,  il  jeta  Talarmc  parmi  les 
généraux  autrichiens.  Il  réclama  de 
j3uissants  secours  pour  dégager  la 
West -Flandre  d'une  incursion  qui 
allait  bientôt  laisser  à  découvert  une 
partie  de  Tarmée  autrichienne.  Le 
conseil  de  Tempereur  se  vit  obligé  do 
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diffcrer  rexccutlond'uii  plaiide  cam- 
pagne oQ'cnsif ,  et  biculot  il  tullut  y 
renoncer  sans  retour.  Vainement  les 

Français  laissaient  ouverts  à  renneuii 

■s 

les  passages  qui  pouvaient  le  con- 
duire jusqu'à  Paris  luéuie  :  celui-ci 
se  tenait  immobile  dans  le  centre  où 
il  e'tait  invincible  ,  et  ne  songeait 
plus  qu'il  repousser  la  puissante  di- 
version qu'il  subissait  dans  la  Flan- 
dre maritime;  les  Français  dans  le 
même  temps  se  livraient  à  des  atta- 
ques non  moins  vives,  mais  condui- 
tes avec  moins  d'habileté  et  de  succès 
sur  les  bords  de  laSambre.Deux  com- 
missaires de  la  convention  ,  Saint- 
Just  et  Lebas ,  prodiguaient  le  sang 
de  nos  soldats;  ils  elïVayaient  Ten- 
Hcrni  par  le  nombre  d'hommes  qu'ils 
étaient  toujours  prêts  ù  sacrliicr.  Les 
Français  turent  trois   fois  repousses 
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dans  le  passage  de  la  Sambre  ;  mais 
bientôt  celui  <le  la  Meuse  s'opéra  suif 
lin  plan  plus  vaste  et  plus  hardi,  pat 
un  concours  iiioui  d'éve'ncruents  beu- 
yeux  ,    de    combinaisons     savantes  , 
d'audace,  et    d'opiniâtreté  ,  poussées 
jusqu'au  prodige  ;  chaque  jour  réa- 
lisait le  vaste  projet  du  conseil   de 
l^uerre  ,  présidé  par  Carnot ,  de  tenir 
Tarmée   autrichienne   bloque'e    dans 
ses  nouvelles  conquêtes  et   entre  les 
quatre  forteresses  qui  les  défendaient. 
Le  prince  de  Cobourg  se  de'termina 
à    un   grand  effort  pour  dégager   la 
West-Fiandre.  ^on  quartier -général 
fut  transféré  à  Tournay.  L'empereur 
s'y  rendit ,  y  vit  quelques  combats  , 
et   retourna  dans  sa  capitide.   L'ar- 
jîiée  de  Clairfait  fut  portée    à  vingt- 
cinq  mille   hommes  ;  celle    du  duc 
d'Yorck,    qui   devait   le   .seconder^ 
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s'élevait  à  près  de  cinquante  mille 
hommes.  Le  prince  de  Cobourg ,  at- 
tendant le  succès  de  leurs  opérations 
combinées  ,  couvrait  Tournay  avec 
l'élite  de  Tannée  autrichienne.  De 
telles  forces  permettaient  aux  alliés 
de  reprendre  l'offensive  ;  il«  se  flat- 
taient de  faire  mettre  bas  les  armes 
au  corps  d'arme'e  qui  occupait  Cour- 
trai ,  et  à  celui  qui  environnait  Me- 
nin  :  le  premier,  commandé  par  le 
jijénéral  Souham  ;  le  second  ,  par  le 
général  Moreau. 

Le  4uc  d'Yorck  partit  de  Courtraî 
le  28  floréal ,  et  s'empara  de  tous  les 
postes  qui  sont  à  la  droite  de  Lille  à 
Courtrai.  Clairfait  avait  passé  la  hjH 
à  Vervick  et  à  Commines.  Pichegru 
qui  avait  deviné  cette  marche,  sut 
prévenir  la  Jonction  de  ces  deux  ar- 
mées; par  d'habiles  manoeuvres,  il 
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îTiaiiitint  ses  coiinnuiiications  avec 
Coiu'trai  ;  il  se  mit  à  la  tête  de  (ou s 
les  corps  qui  s'étaient  repliés  sur  Lille, 
et  marcha  contre  le  duc  d'Yorck.  Les 
Anglais  et  les  Hanovriens  gardèrent 
longtemps  leurs  positions;  ils  plié- 
ren(  après  une  troisième  chaige  à  la 
baïonnette.  Le  désordre  fut  extrême 
dans  leurs  ran^s  :  toute  leur  artille- 
rie ,  les  équipages  du  duc  d'Yorck, 
touibèrent  au  pouvoir  du  vainqiîcur. 
Deux  mille  hommes  turent  fait^  pri- 
sonniers. Le  duc  d'Yorck,  grâce  au 
secours  de  quelques  corps  autrichiens, 
se  retira  à  Tournay  ;  Clair  tait  passa 
la  IjJS  ,  et  rentra  pour  la  seconde 
fois  dans  la  y30sition  qu'il  occupait 
sur  les  hauteurs  de  Thîeît,  et  d'où  il 
pouvait  encoieaienacer  Courtrai ,  et 
proîcger  la  ville  d  Vpres. 

La  victoire  du  29  floréal  fut  une 
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des  plus  glorieuses  et  des  plus  utiles^ 
de  cette  année;  elle  laissa  les    géné- 
raux français  maîtres  de  poursuivre 
leur  premier  plan  de  campagne  :  ce- 
pendant leur  audace  ,  accrue  par  un 
tel  succès,  ne  pouvait  plus  supporter 
de    retards.    Pichegra    avait    résolu 
d'investir Tournay,  mais  ,  tandis  qu'il 
faisait  les  approches  de  cette  ville  ,  il 
s'engagea  sur  toute  la  ligne  des  com- 
bats dans  lesquels  il  fut  impossible 
de  modérer  Timpétuosilé  des  soldats 
français.     Us    brûlaient    d'emporter 
Tournay  dans  une  seule  action  :  ils 
furent  repousses;   mais  le  prince  de 
Cobourg  n'csa  les  poursuivre  :   huit 
ou  neuf  mille  hommes  restèrent  sur 
le  chamj3de  bataille.  Tout  fait  croire 
que  les  Français,    malgré  les  infidé- 
lités et   les   réticences  de  leurs   rela- 
tions ,  supportèrent   la  plus  grande 
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partie  de  cette  perte.  Il  fallut  revenir 
à  des  combinaisons  plus  fortes  et  plus 
sages.  Picliegru  ,  qui  ne  voulait  plus 
tenter   de  ces    attaques   désespérées, 
n'entreprit  point  de  forcer  le  général 
Clairfait  dans  la  position  redoutable 
qu'il  avait  prise  sur  les  hauteurs  de 
Tliielt,  mais  il  eut  l'art  de  l'en  faire 
sortir   avec    un    grand    désavantage. 
Il  donna  ordre  au   général  Souham 
lie  se  porter  sur  Ypres.  Clairfait  pa- 
rut d'abord  ne  pas  regarder  cette  at- 
taque comme  sérieuse  ;  mais  elle  fut 
pressée  si  vivement,  que    le  général 
autrichien   se  mit  enfin   en  marche 
pour   secourir   la  ville  d'Ypres ,  qui 
rappelait.  Il  fut  battu  par  le  général 
8ouham.  Sa  déroute  fut  si  complète, 
qu'il   y   perdit   ses  équipages.  Ypres 
capitula  bientôt.  La  West -Flandre 
fut  ouverte   aux  Français  ]  mais  ce 
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irétaît  point  encore  le  théâtre  où 
devaient  se  porter  les  coups  décisifs 
delà  campagne. Une  nouvelle  armée 
s'était  élancée  sur  les  bords  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  ;  des  environs 
de  Thionville,  elle  s'était  précipitée 
sur  Charleroi. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  les 
mouvements  de  l'armée,  sous  les  or- 
dres de  Jourdan,  ne  paraissaient  nul- 
lement concertés  avec   ceux   de  Pi- 
chegru.    Deux   combats    très-mcur-i 
triers  s'étaient    livrés  près  d'Arlon  ; 
ils  n'avaient  point  été   décisifs.   Les 
armées  autrichienne  et  française  pa- 
rurent désirer     de    se    trouver  dans 
d'autres  positions.  Le  général  Beau- 
lieu ,  qui    avait  fait  tête  à  Jourdan, 
détacha   un  corps  de  douze  à  quinze 
mille   hommes  avec  lesquels  il  tra- 
versa les  Ardcuucs.  Il  était  vraiscm- 
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Llablc  qu'un  ordre  pressant  du  géné- 
ralissime appelait  ce  renfort  :  cepen* 
dant  Beaulieu  fjten  passant  quelques 
tentatives    sur   des  châteaux    et   des 
forteresses,  qu'il  ne  put  surprendre; 
il    arriva    assez   à    temps  pour  faire 
lever  le   siège   de    Charleroi  qu'une 
partie  de  Tarmce  du  Nord,  jointe  a 
celle  des  Ardennes,  avait  entrepris. 
Le    général  Jourdan    ne  demandait 
qu'à  le  suivre  ;  il  laissa  de  fortes  gar- 
nisons dans  les  places,  et  partit  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Les  troupes  françaises  avaient  rare- 
ment fait  des  marches  plus  difficiles 
et  plus  rapides.  Le  prince  de  Cobourg 
marchait  à   sa   rencontre.  Deux  ac- 
tions eurent  lieu  sur  les  bords  de  la 
Sanibre.  A  la  première,  Jourdan  fut 
obligé  de  repasser  cette  rivière  avec 

une  perte  considérable  :  après  la  se- 
c.  N.  IL  33 
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conJe,  Cliarleiol  resta  investi  par  les 
Français.  Sommée  le  3o  prairial ,  cette 
ville  se  rendit  le  7  messidor  ;  mais  les 
généravix  ennemis  ignorèrent  qu  elle 
eut  capitulé  ;  ils  se  présentèrent  le 
lendemain  pour  la  délivrer  :  alors 
s'engagea  une  bataille  ,  qui  sera  tou- 
jours l'une  des  pins  glorieuses  dans 
nos  fastes  militaires  *,  c'est  celle  de 
Fieurus. 

Le  prince  deCobourg  commandait 
l'armée  autricliieiane  ;  la  droite  était 
sous  les  ordres  du  prince  d'Orange  ; 
la  gauche  ,  sous  ceux  du  général 
Bcaulieu  ;  le  centre,  sous  ceux  du 
général   Lambesc. 

Les  garnisons  de  ValencieuTies  ,  de 
liandrecics  et  duQuesnoy  étaient  ve- 
nues renforcer  cette  arme'e,et  la  por- 
taient jusqu'à  près  de  quatre-vingt- 
dix  mille  lium.mes.  L'aïuiéc  française 
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iiVxcédait  pas  ce  nombre  :  on  assure 
même  qu'elle Ivil  était  inférieure  ;  elle 
clait  commandée  par  le  général  Jour- 
dan.  L'avant- garde  ékiit  sous  les  or- 
dres du  gênerai  Marceau  ;  le  général 
Lefebvre  conduisait  l'arrière- garde  , 
et  le  général  Dubois  la  cavalerie.  Sui- 
vant toutes  les  relations  ,  les  Français 
n'avaient  jamais  présenté  une  artil- 
lerie plus  redoutable  et  mieux  ser- 
vie ;  mais  les  Impériaux  rempor- 
taient de  beaucoup  sur  eus  par 
leur  excellente  et  nombreuse  cava- 
lerie. 

Le  général  Jourdan  fit  attaquer 
l'ennemi  avant  le  jour;  trois  fois  nos 
soldats  arrivèrent  jusqu'à  ses  retran- 
chements, et  en  furent  repoussés  avec 
de  grandes  pertes.  Après  neuf  heures 
de  vains  efforts,  les  Français  criaient 
encore  :  Point  de  retraite  aujour- 
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d^hiii ,  point  de  retraite.  Quand  ils 
cédaient  à  rennenii,  ils  conservaient 
beaucoup  d^ordre  dans  leur  rang.  Le 
général  Jourdan  s'était  encore  mé- 
nagé de  puissantes  ressources  pour 
une  quatrième  attaque;  il  fit  avancer 
ses  réserves  et  son  artillerie  légère; 
il  fit  battre  la  charge  sur  toute  la 
ligne  à  six  heures  du  soir.  Le  choc 
des  Français  fut  encore  plus  impé- 
tueux qu'au  commencement  de  l'at- 
taque ;  ils  ouvrirent  les  rangs  des 
ennemis  par  la  baïonnette.  Un  ré- 
giment anglais  en  fuyant  ,  porta  du 
désordre  dans  l'armée  des  alliés.  La 
gauche  fut  rompue.  Le  général  Co- 
bourg  ordonna  la  retraite,  et  la  con- 
duisit avec  assez  dhabijeté  pour  ne 
point  laisser  de  canons  aux  vain- 
queurs; pendant  la  nuit,  il  s'éloigna 
du  champ  de  bataille. 
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La  seconde  conquête  de  la  Belgi- 
que fut  le  prix  d'une  journée  si  glo- 
rieuse. Le  succès  en  avait  été  préparc 
par  un  moven  nouveau  dans  l'art  de 
Ja  guerre  ;  mais  qui  ne  paraît  pas 
s'être  reproduit  depuis  avec  le  même 
avantage.  Le  général  Jourdan  avait 
fait  planer  un  ballon  au  dessus  du 
champ  de  bataille.  Il  fut  instruit  par 
l'aréonaute  des  dispositions  de  Ten- 
nemi  :  c'était  la  troisième  victoire 
remportée  par  les  Français  dans  les 
champs  de  Fleurus.  On  a  gardé  le 
silence  sur  la  perte  qu'ils  éprouvèrent 
dans  celle-ci  :  elle  dut  être  considé- 
rable, après  trois  attaques  infruc- 
tueuses; celle  des  Autrichiens  a  élé 
estimée  à  dix  mille  hommes,  parmi 
lesquels  peu  de  prisonniers. 

Valenciennes  ,  Coudé,  le  Quesnoy 
et  Landrecics    furent  réduits  à  leurs 
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propres  forces  ,  et  capitulèrent  après 
une  faible  résistance  des  comman- 
dants autrichiens. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  les  suc- 
cès de  cette  campagne;  je  me  ré- 
serve de  parler  des  victoiros  qui  chas- 
sèrent Tennemi  au-delà  du  Flhiu  ,  et 
de  la  conquête  de  la  Hollande.  J'ai 
pense'  que  ces^rand  événeïiient  trou- 
verait uiieux  s:i  place  dans  une  in- 
troduction qui  précédera  l'histoire 
de  l'époque  suivante  de  la  révolution 
française  ,  et  qui  présentera  le  tahleaîi 
politique  de  l'Kurope  ,  pendant  et 
après  le  règne  de   la  convention. 

Cest  alors  que  je  parlerai  aussi  de 
la  paix  faite  avec  TFIspagne  ,  de  la 
campagne  glorieuse  qui  l'avait  ame- 
née^ de  la  paix  conclue  avec  le  roi 
de  Prusse;  enfin  ,  de  celle  qui  fut 
l>résenté.e  aux  rehelles  delà  Vendée^ 


DF.  T.A    RÉVOLUTION  FR4NC.     4î5 

ft  qui  fu-t  iic^ocicc  avec  Cliarrcttc  , 
devenu  leur  chef  principal ,  mais  qui 
n'eut  d'autre  efTet  que  celui  d'une 
«nspension  d'armes. 

La  France  n'était  point  encore  par-: 
venue  à  un  pins  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance  ;  la  France  n'était  ja- 
mais tombée  dans  un  tel  degré  déj 
puisement  et  de, misère.  Un  fléau  qui 
avait  son  principe  dans  les  violence^ 
atroces    et    absurdes    du   comité    de 
salut  public  ,  la  plus  cruelle  disette 
s'était  annoncée  peu  de  teiiips  aprè» 
le  9  thermidor  ,  le  peuple  observait 
SCS  progrès  avec  une  terreur  qui   ne 
manquait  pas   de   les  accélérer  ;  le? 
complices  de  la  dernière  tyrannie  spé- 
culaient sur  ce  funeste  héritage  dont 
elle  avait  embarrassé  ses  successeurs* 
yav  leurs  cris  d'alarmes  ,  par  les  dé- 
^usfdrcs  qu'ils   e^fciîaient  ,  par    leurs 
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mesures  insidieuses  ,  ils  cliercîiaient 
à  amener  le  peuple  à  une  fureur 
égale  à  celles  qui  les  dévorait.  Paris 
avait  été  nourri ,  par  les  tyrans ,  aux 
dépens  de  toute  la  France.  Cesser 
tout -à-coup  une  largesse  si  impru-  . 
dente  et  si  cruelle  dans  ses  eftcts  ,'- 
était  une  mesure  qu'on  ne  pouvait 
envisager  sans  frémir  :  on  songea  du 
moins  à  la  modérer  en  diminuant  de 
moitié  la  distribïïtron.  Boissy-d'An- 
glas  eut  le  courage  de  le  proposer  à 
l'assemblée.  Il  garantissait  à  cette  con- 
dition les  subsistances  de  Paris.  Les 
jacobins  s'indignèrent  ;  la  convention 
écouta  les  jacobins:  alors  le  mal  s'ac- 
crut par  les  mesures  prises  pour  le 
détourner.  On  ne  voyait  de  toutes 
parts  que  des  agents  de  la  conveiuion 
qui  tentaient  par  des  prodigalités 
sans  bornes  l'avarice  des  fermiers,  et 
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satisfaisaient  leur  propre  cupidité. 
Paris, qu'on  avait  voulu  exempter  du 
fléau  commun  à  tous  les  départe- 
ments ,  fut  réduit  aux  extrémités 
d'une  ville  assiégée.  Pendant  ph?sieurs 
jours  chaque  habitant  ne  reçut  que 
deux  onces  d'un  pain  noir. 

Au  milieu  des  cris  de  souffrance  du 
peuple,  quand  la  convention  avait 
tout  à  craindre  de  son  désespoir,  elle 
n'osait  s'environner  d'un  appareil  de 
force;  elle  s'occupait  alors  avec  len- 
teur de  l'accusation  qui  avait  été  re- 
nouvelée contre  sept  membres  des 
anciens  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale,  Billaud  f^'arennes , 
CoUot-(V Ilerhois  y  Barrere  ^  p^'adier^ 
yîuiar ,  ^David  et  p"~oid1nnd  ;  elle 
avait  décrété  qu'il  y  avait  lieu  à  cxa* 
miner  la  conduite  des  quatre  pre- 
miers :  elle  balançait  à  les  mettre  eu 
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accusation.  Ils  trouvaient  dans  ras- 
semblée des  <lctcnsrurs  nombreux. 
Oirnot  entreprit  de  les  justiticr  :  ou 
croit  qu'il  avait  été  protégé  par  eux 
contre  la  haine  de  Robespierre.  L'as- 
semblée  balançait. 

Mais  ces  hommes  coupables,  dans 
leurs  troubles,  se  peignaient  leurs 
dangers  plus  certains  et  plus  pressants. 
quTis  ne  Tétaient-,  ils  crnreut  qu'une 
insurrection  pouvait  seule  les  sau- 
ver. Leurs  partisans  n'osèrent  parler 
d'eux  au  peuple  ;  ils  craignirent  d'a- 
îouter  un  autre  prétexte  à  celui  de 
la  faim;  ils  soulevèrent  six  ou  sept 
cents  femmes,  autant  d'ouvriers: 
p^enez^  dirent-ils  ,  demander  du  pain 
à  la  convention.  Celait  un  specta- 
cle tout  à  la  fois  hideux  et  lamen- 
table que  celui  de  rallroupement  , 
qui ,  le  12  germinal  ,  força  les  portes 
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de  la  convention  ,  et  remplit  son  eii- 
ctinte  :  peut-être  n'y  avait  il  qu'un 
petit  nombre  de  ces  malheureux  qui 
n'eut  point  figure'  dans  les  scènes 
sansrîantes  de  la  révolution  ;  mais 
leurs  souffrances,  qu'on  ne  pouvait 
méconnaître  ,  détournaient  la  pensée 
de  leurs  excès  précédents.  Tant  qu'ils 
ne  demandèrent  que  du  pain  ,  il  sem- 
blait inhumain  de  les  repousser  avec 
des  réponses  sévères, mais  l'intention 
de  leurs  chefs  éclata  bientôt  dans  les 
cris  qu'ils  poussèrent  :  Du  pain  et 
la  constitution  de  çS.  La  Montaigne 
répond  à  ces  cris  :  Rendez  au  peu- 
ple ,  s'écrient  quelques  députés  ,  le 
lîiaximum  ^  qui  ip eut  seul  assurer  ses 
subsistances  ;  rendez  à  ses  ennemis 
une  juste p  une  profonde  terreur;  ren- 
dez aux  patriotes  la  liberté  et  leurs 
lïssemblées.    Peuple    infortuné  ^   du 
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moins  tu  as  trouvé  des  défenseurs 
qui  te  seront  Jidell es  ^  demeure  aussi 
fidelle  à  les  soutenir.  Cependant  les 
pétitionnaires  se  mêlaient  aux  dépu- 
tes de  la  convention  ,  déjà  ils  se  pré- 
paraient à  rendre  des  décrets;  mais 
les  thermidoriens  avaient  appelé, 
amené  autour  de  la  convention  le  ba- 
taillon des  jeunes  gens.  Ils  avaient 
disperse  toute  la  troupe  des  séditieux 
qui  environnaient  l'assemblée  ;  et 
ceux  qui  avaient  pénétré  dans  soa 
enceinte  ,  étaient  cernés  de  toute  part  ; 
ceux-ci  apprennent  ce  qui  se  passe 
au  dehors;  ils  se  troublent;  ils  se  pré- 
cipitent dans  les  passages  qu'on  laisse 
a  dessein  ouverts  à  leur  fuite.  C'est 
en  vain  que  les  députes  jacobins  se 
plaignent  de  cet  abandon;  ils  atten- 
dent dans  un  morne  silence  la  ven- 
geance que  va    prendre    rassemblé» 
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dïiiic  révolte  qu'ils  ont  si  bautement 
secondée.  Billaud-Varennes  ,  Collot- 
d'Hcrbois  ,  Barrère ,  que  la  conven- 
tion hésitait  depuis  deux  mois  à  met- 
tre en  jugement  ,  sont  jugés  par  la 
convention  même  ;  ils  sont  condam- 
nés à  être  déportés  à  la  Guiane.   Dix- 
sept  autres  députés  sont  condamnés 
à  la  détention  ;  parmi  ceux-ci  Amar, 
IVIaignet^Cambon,  Léonard-Bourdon, 
Clioudieu ,  H  en  ts  ,  Moyse  Baile  ,  Gra- 
iict;  Lecointre  de  Versailles  est  frappé 
de  la  même  peine,  lui,  le  premier 
et,  pendant  quelque  temps  ,  l'unique 
accusateur  de  Billaud-Varennes  et  d© 
ses  collègues  en  tyrannie.  Il  était  ac- 
cusé d'avoir,  par  la  plus  bizarre  in- 
conséquence, participé  à  une  révolte, 
dont  l'objet  réel  était  de  les  sauver. 
Ces  moyens  arbitraires  employés  con- 
tre des  hommes  qui  j  pour  la  plu? 
c.  ».  II,  36i 

1 
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part,  méritaient  d'autres  peines, mais 
qui  avaient  droit  à  réclamer  d'au- 
tres juges  et  d'autres  formes  de  ju- 
gcment^  deux  ans  après  furent  encore 
employés  ;  les  violimes  étaient  bieu 
diliérenles.  Vicliegru  qui  revenait  de 
ses  triomphes  et  de  la  conquête  de  la 
Hollande,  fut  cliargé  par  la  conven- 
tion de  pro léger  toutes  ces  mesures;  il 
veilla  à  ce  que  rien  ne  s'opposât  au 
départ  de  celui  qu'il  devait  un  jour 
rencontrer  dans  les  déserts  de  la  Gnia- 
uc.  Col  lot  d'Berbois  et  Bi  lia  ud- Va- 
rennes  y  furent  transportés.  Le  pre- 
mier y  mourut.  On  a  dit  qu'il  avait 
luicore  tenté  d'inspirer  ses  fureurs 
aux  nep,res  Se  Cayenne.  Bnrrère  ob- 
tint des  délais,  puis  la  révocation  de 
la  peine  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné. On  crnt  que  l'oj  probre  et  le» 
rcmordsdevaicnt  seuls  punir  lalâcbeté 
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qui    s'était  rendue  complaisante   du 
crime. 

Jusqu'alors  la  convention  avait  con- 
tenu le  besoin  de  la  vengeance  dans 
le  parti  qu'elle  avait  relevé  par  de^ié 
de  la  plus  épouvantable  opprCvSsion, 
Chaque  jour  les  jeunes  gens  de  Paris , 
appelés  à  repousser  les  bourreaux  de 
leurs  patents,  les  rencontraient ,  se 
voyaient  maîtres  de  leur  sort,  et  ne 
s'étaient  souillés  d'ancun  meurtre  : 
ils  conservèrent  jusqu'à  la  lin  ce  res- 
pect pour  les  lois  et  ce  puissant  elïbrt 
sur  leurs  passions.  Ce  fut  des  décom- 
bres de  Lyon  que  sortit  une  ven- 
geance efFrënée,  qui  bientôt  se  répan- 
dit dans  des  villes  longtemps  ensan- 
glantées. Le  Rhône  roula  encore  de 
nouvelles  victimes.  Des  hommes  fu- 
rieux,  conduits  par  de  sanguinaires 
aventurier»  ,  troublèrent  par  des  mai- 
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sacres  Tordre   social  à  peine  rétabli. 
Lyon  immortalise  par  la  résistance  la 
plus  héroïque  et  la  plus  malheureuse, 
vit  dans  ses  murs  les  horreurs  de  laGla- 
cièred'Avignon  etdu  9, septembre. Des 
milliers  d'hommes  actifs,  industrieux, 
étaient  rentrés  dans  Lyon  depuis  le 
9  thermidor  :  ceux  qui ,  pendant  l'ab- 
sence ,  avoient  pu  douter  de  reten- 
due de  leurs  pertes  ,  trouvaient  à  leur 
retour    leur   atelier    renversé  ,     leur 
maison  démolie  ,  leur  famille  éteinte, 
et  les   délateurs  et  les  proscripteurs 
encore  présents.  Avec  eux  aussi   en- 
traient dans  cette  ville   des  homme* 
avides  de  bouleversements,  qui  dé- 
testaient tout  de  la  révolulion  ,  et  qui 
craignaient  surtout  la  marche  plus 
paisible  qu'on  voulait  alors  lui  don- 
ner. Dans  Lyon,  ils  échappaient  fa- 
cileiuent  à  une  surveillance  ailleurs 


DE  LA.  RÉVOLUTION  FRANC.     42^ 

gênante.  Leurs  cris  se  confondaient 
avec  ceux  du  désespoir  et  du  ressen- 
timent commun.  Le  décret  qui  exi- 
lait Col  lot  d'Herbois  ,  ne  parut  aux 
Lyonnais  qu'une  impunité  accordée 
au  monstre  qui  s'était  baigné  dans 
leur  sang.  Leur  fureur  n'en  devint 
que  plus  vive  contre  tous  les  satellites 
de  sa  barbarie.  Plusieurs  avaient  été 
arréte's.  Un  tribujial  allait  prononcer 
sur  un  homuie  regardé  comme  Tuii 
des  plus  exécrables  dénonciateurs  em- 
ployés par  la  commission  tempo- 
raire. Le  public  s'était  porté  en  foule 
pour  entendre,  ou  plutôt  pour  com- 
ïnander  ce  jugement.  Déjà  on  avait 
Tnurmuré  de  la  faiblesse  du  tribunal 
à  regard  d'autres  accusés.  La  salle 
était  entourée  de  soldats.  La  foule 
crut  entendre  qu'on  leur  donnait  l'or- 
dre de  charger  leufs  armes.  Le  peu- 
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pie  s'tinnt,  le  sang  fut  près  de  co?)* 
1er.  Soit  que  ce  fut  l  effet  d'ime  ftireur 
subitcniciU  alluinée,  soit  qiiela  ven- 
£;eance  eût  prémédité  un  crime,  un 
nombreux  rassemblemeni;  se  porta 
sur  la  prison  voisine  du  tribuiiaL 
La  garde  qui  la  défend  esc  forcée. 
On  arrciche  ,  on  entraîne  les  prison-5 
niers,  des  furieux  se  rendent  juges  et 
bourreaux  des.  prisonniers.  L'assassin 
qui  les  frappe  leur  crie  :  Mey rs^  assas- 
sin ;  les  noms  d'un  père  /d'un  frère  , 
d'une  mère  ,  d'une  sœur  ,  sont  in-  ,. 
voqués  par  les  auteurs  de  ces  meur- 
tres. Ils  se  répandent  dans  la  viile 
les  bras  ensanglantés.  Leur  fureur 
n'est  point  assouvie  ;  elle  est  en-  ^ 
eore  excitée  par  la  vue  des  soldats,- 
qui  marchent  à  la  défense  des  autres 
prisons.  Ils  semblent  désirer  un  coni*  . 
bat  pour  rendre   leurs  coups  moiusi 
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vils.  Le  peuple  s'est  joint  a  eux  *,  leur 
masse  devient  irrésistible,  lis  égor- 
gent clans  d'antres  prisotis;  ils  en  li- 
vrent nne  tonte  entière  aux  Oamnics, 
et  là  périssent  peut-être  les  hommes 
les  plus  indifférents  ùleur  vengeance. 
Suivant  le  rapport  qui  fut  fait  de 
cette  fatale  journée  ,  le  nombre  de 
ceux  qui  furent  ainsi  e'gorgés ,  fut  de 
soixante-dix  hommes. 

La  convention  n'osa  pas  exprimer 
toute  rhorreur  que  lui  inspiraiei/t 
ces  meurtres.  IjCS  Jacobins  lui  fai- 
saient alors  craindre  des  dangers  plu^ 
pressants  que  la  faction  nouvelle  qui 
venait  de  donner  le  signal  des  ven- 
geances. Ces  hommes  habitués  à  tra- 
îner des  soulèvements  et  des  insurrec- 
tions, se  taisaient  depuis  le  12  ger- 
minal; ils  paraissaient  convaincus  de 
l'impuissance  de  leurs  elïbrts  *,  ils  ne 
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menaçaient  plus  ,  à  peine  se  plai- 
gnaient-ils. Paris,  au  miFieu  de  la  di- 
sette ,  semblait  jouir  d'un  calme  pro- 
fond ;  mais  le  faubourg  S.  Antoine, 
qui  avait  fait  si  souvent  les  destinées 
fie  la  France ,  était  le  rendez-vous  de 
tous  les  séditieux.  Le  i.^'  prairial ,  au 
son  du  tocsin  ,  plus  de  trente  mille 
hommes  prirent  les  armes  et  marchè- 
rent contre  la  convention.  Dans  la  fu- 
neste journée  du  3i  mai  ^  les  premiers 
rassemblements  avaient  été  moin» 
nombreux  ,  et  surtout  bien  moins 
animés  de  fureur.  Les  crjis  de  rallie- 
ments étaient ,  du  pain  et  la  consti- 
tution de  93.  Les  Jacobins  portaient 
plus  d'audace  que  d'invention  dans 
leurs  expéditions  révolutionnaires  ; 
elles  étaient  toutes  conduites  sur  un 
jnéine  plan.  Ils  n'eussent  osé  rien  en- 
treprendre avant  que  la  longue  pro- 
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cession  des  piques  eût  traverse  ParÎR. 
^vec  un  peu  plus  de  célérité,  ils  pou- 
vaient  empêcher   la    convention    de 
s'assembler.  Une  faible  partie  de  leurs 
forces  leur  eût   sulîi  pour  s'emparer 
des  comités   de    gouvernement,   en 
arrêter  les  membres  et  prévenir  tou- 
tes leurs  mesures.  Mais  déjà  la  con- 
vention   attendait    ces   colonnes    et 
cherchait  à  leur  opposer  tous  les  ci- 
toyens qui  avaient   le  plus  à  redou- 
ter leurs  fureurs.  A  midi ,  elle  est  in- 
vestie.   Les    bataillons   qui   viennent 
l'attaquer,  et  ceux  qui  viennent  la 
défendre,  sont  mêlés  entre  eux  et  na 
semblent  former  qu'une  mérne  armée. 
Une  députation  de  séditieux  paraît  à 
la  barre  ;  ils  présentent  une  pétition  , 
qui   n'est  que   la  menace  d'extermi- 
ner tous  ceux  à  qui  ils  imputent  leurs 
ïnalhcurs.Boissyd'Anglas  était  monté 
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au  fauteuil  du  président;  il  ne  pro- 
met au  nom  de  rassemblée,  que  ce 
qu'elle  peut  promettre  ,  des  soins,  de 
la  vigilance.    Du   fond    des  tribunes 
s'élèvent  les  plus  épouvantables  cris  :: 
JDu    pain  ^    du   pain  ^    ou    la   mort, 
Boissy  ordonne  que  les  tribunes  oc* 
cupces  par  les  séditieux^  soient  e'va- 
cuées.  Ils  re'sistcnt;  les  députes  de  la 
montagne  animent  leur   fureur  :  on 
entend  frapper  à  coups  redoubles  à 
Tune  ùii^  portes  de  la  salle ,  elle  est 
enfoncée.  Des  (lots  d'hommes , de  feui-. 
mos  furieuses  entrent,  sont  repous- 
se's  ,  rentrent  encore  \  taniot  on  voit 
une  assemblée  qui   délibère  ;   tantôt 
elle   se  divise  en   deux  partis  qui  se 
manacenl,,  fondent  Tun  sur  l'autre 
avec  dillerents  auxiliaires.  Ce  combat 
est  ridicule  autant  qu'atroce.  Des  ar- 
mes biilleut  de  tous  côtés  j  mais  peu- 
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daiU  lonsleiui3s,  elles  lu    tont  point 
couler  de  sang.  On  ne  cherche  point 
à  perctT,  mais   à  étouffer  ses  enne- 
mis.  Soixante  mille   liommes  armés 
de  fusils,  de  piquqs,  de  canons,  sout 
j-ani2,és  autour  de  la  jalle  de  la  con- 
ventioiï,   et  ne    prennent    point   de 
part  à  rhorrible  lutte  qui  s  y   passe. 
A  peine  eu  connaissent-ils  les  événe- 
ments et  les  chances  diverses.  Celait 
dans  la  foule  qui  remplissait  les  cor- 
ridors ,  que  chaque  parti  prenait  un 
{Troupe  d  assaillants,  qui  lui  suffisait 
pour  conquérir  ou  pour  conserver  ce 
nouveau  tîhamp  de  bataille. 

Uu  seul  homme  ,  au  sein  de  ce  tu- 
mulie,  était  resté  immobile;  c'était 
Bois-y,  président  de  rassemblée:  il. 
entendait  mille  voix  qui  le  dévouaient 
à  la  mort  ;  sou  regard  menaçait  en- 
core les  séditieux.  lU   engageât  un 
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troisième  choc  ;  et  cette  fois  leur  ragi3 
ne  connaît  plus  de  frein.  Ils  tirent 
des  coups  de  fusil  ;  ils  se  rendent  maî- 
tres de  la  salle  ;  ils  arrivent  jusqu'au 
fauteuil  du  président  ;  ils  e'teudent 
leurs  piques  sur  sa  poitrine;  ils  lui. 
commandent  de  mettre  aux  voix  leurs 
propositions  odieuses  et  insensées  ,  ou 
de  quitter  le  fauteuil.  Non  ^  retire^" 
vous  ,  c'est  toute  la  réponse  qu'il 
fait  aux  rebelles.  Son  danger  im- 
minent émeut  plusieurs  des  de'pu- 
tes  qui  étaient  restés  dans  la  salle  , 
malgré  le  trit)mphe  de  la  Montagne, 
L'un  d'eux  s'clance  avec  impétuosité 
pour  ce  placer  entre  lui  et  les  assas- 
sins. 11  se  nommait  Fenaud  :  peut- 
être  les  factieux  en  l'entendant  appe- 
ler ,  le  confondirent-ils  avec  Fréron  , 
qui  leur  était  alors  odieux  ;  peut-être 
aussi  leur  rcssculiment  était-il  allumé 
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par  les  preuves  de  courage  qu'il  avciit 
données  dans  cette    lucmc    journée. 
Un  coup  de  pistolet  l'atteint  et  le  lue, 
au  moine  lit  ou   il  détournait  Tcinne 
d'un  assassin  dirliiiçé  contre  rintrépide 
président  de  la  convention,  lis  s'eni- 
vrent tons  de  la  joie  de  ce  ma:  sacre  ; 
ils  louîent  ce  corps  glacé;  ils  l'entrai- 
Bent  hors  de  la  salle  ;  ils  en  séparent 
la    tête  que  ^   suivant  leur  coalun«e 
barbare  ,  ils  portent  au  bout  d'une 
pique.  Us  rentrent  avec  cet  étendard. 
L'iiorreur  et  l'efiroi  ont  chassé  de  la 
salle  presque  tous  les  dépulés  enne- 
mis du  crime.  La  convention  n'existe 
plus  que   par  un  seul  homme  ,  sou 
président,  qui  n'a  point  abandonné 
le  fauteiiil.  il  est  de  nouveau  assié^»é 
par  la  horde  homicide.  On  lui  pré- 
sente ia   tête   de  Ferraud  ,  il  hc  dé- 
tourne avec  horreur  :  ou  la  lui  pré- 
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sente  encore,  il  j^iiicliiic  devant  le 
martyr  de  la  loi,  de  rainitié  ;  il  ne 
descend  de  ce  fauleviil  de  gloire  qne 
quand  ses  amis  eux-mcines  Ten  arra- 
chent. Encore  frappes  du  respect  dont 
il  a  saisi  leur  ame  ,  les  assassins  le  lais- 
sent passer,  j^ucun  d'enx  ne  peut  ex- 
pliquer pourquoi   ils  l'ont  épargne'. 

A  neuf  heures  du  soir,  les  séditieux 
et  les  députés  qui  les  dirigeaient,  se 
voyaient  maîtres  d'organiser  une  nou- 
velle terreur;  ou  plutôt,  ils  voulurent 
user  de  la  victoire  avant  de  Tavoir 
assurée.  Ils  nomment  pour  pre'sident 
le  député  Romine  ,  homme  ardent 
jusqu'au  fanatisme  ,  mais  dont  les 
mains  ne  s'étaient  point  trcmpécsdans 
le  sang.  Soixante  ou  quatre -vingts 
membres  de  la  convention  ,  forment 
cette  convention  nouvelle.  Ce  que  les 
brigands  ont  demandé,  les  brigaudi» 
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îc  décrètent.  Cependant  leur  cohorte 
est  devenue  moins  noin])reuse.  La 
nuit  a  r <i  p  p e  1  é  d a  n s  1  e u  rs  toy e  rs  ,  to  u^ 
eeux  qui  n'ont  grossi  leur  noinbre 
que  par  entraînement  ou  par  vio- 
lence. L'assemblée  qui  fit  toutes  les 
lois  depuis  le  9  thermidor,  est  dis- 
soute; mais  les  coniités  auxquels  elle 
a  transmis  Faction  du  gouverncmciît 
n'ont  point  été  forcés;  ils  occupaient 
un  bâtiment  voisin,  mais  séparé  du 
chciteau  des  Tuileries.  Là  s'étaient 
réfugiés  les  députés  que  leurs  collè- 
gues proscrivaient  maintenant;  là, 
ils  avaient  appelé  une  escorte  com- 
posée des  jeunes  gens  les  plus  déter- 
mines et  des  soldats  les  plus  fideiles 
à  leur  cause.  Les  rebelles  avaient  éîé 
repoussés  dans  toutes  les  attaques 
qu'ils  avaient  tentées  sur  ce  poste  , 
dont  ils  ignoraient  encore  Timpor- 
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tance.  Les  thermidoriens  ne  montrè- 
rent jamais  plus  crintellicçence  et  de 
fermeté  que  dans   cette   journée.  A 
onze  heures  du  soir,  Legendre  part 
des  comités  avec  une  troupe  de  jeu- 
nes irons  armes  de  sabres  ,   de  pisto- 
lets. Il  fond  avec  eux  sur  les  brigands 
législateurs.    ï!s  fuyent  en  de'sordrè. 
Les  fcmuics  poussent  des  cris  de  ter- 
reur ;   les  uns  renclent  leurs  armes  , 
les  autres  tombent  en  suppliants.  On 
ne   peut  poindre  l'immobile  conster- 
nation des  députés  ,  qui ,  après  avoir 
mis  cetce  vaste  multitude  en  mouve- 
ment,  en   éprouvaient,  pour  la  se- 
conde fois,  ce  subit  et  honteux  aban- 
don.  La  convention   prit  bientôt  la 
place  d'une  insolente  minorité^  dont 
elle  ca- sa   les    actes   et   fjt  arrêter  la 
plujjTrt  des  membres;  mais    on   eut 
dit  qu'elle   avait    remporté  à  re^^iet 
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cci  le  victoire ,  par  la  mollesse  et  rim- 
prévoyaiice  qu'elle  montra  dès  le  len- 
demain. 

Les  rebelles  se  rassemblèrent  de 
nouveau ,  vinrent  armés  aux  portes 
de  la  convention  :  celie-ci  eut  la  fai- 
blesse de  recevoir  à  sa  barre  une  dé- 
putation  de  six  d'entre  eux  ,  entendit 
la  lecture  d'une  pe'lition  où  tous  ses 
actes  étaient  présentes  comme  des 
attentats  contre  le  peuple  :  elle  fit 
plus  ,  elle  s'engagea  dans  des  promes- 
ses ,  équivoques  à  la  vérité,  mais  qui 
n'en  étaient  que  plus  basses.  On  croi- 
rait d'abord  qu'une  telle  conduite  lui 
fut  dictée  par  la  peur  dont  elle  avait 
si  souvent  subi  la  loi,  mais  elle  était 
trop  près  d'une  victoire  ;  elle  avait 
trop  de  facilites  à  en  remporter  une 
seconde  ,  si  elle  engageait  le  combat , 
pour  supposer  qu'elle  fut   épouvait- 
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tée  ;  elle  châtiait  avec  peine  un  parti 
qu'elle  regardait  encore  comme  po- 
pulaire ;  elle  le  voyait  poursuivi  dans 
]e  jVJidi  par  des  fureurs  efîrénées;  elle 
n'avait  nulle  foi  dans  les  jeunes  gens 
irrites  qu'elle  appelait  à  sa  défense; 
elle  eût  voulu  rester  toujours  arbitre 
entre  ces  deux  partis  irréconciliables; 
elle  craignait  d'être  domiuée  ;  elle 
craignait  de  trop  vaincre. 

Cette  politique  la  fit  rentrer  dans 
lia*  nouveau  danger.  Les  rebelles- 
s'enhardirent;  ils  acquittèrent  plus 
les  armes.  Le  3  prairial  nne  commis- 
sion militaire  avait  jugé  et  condamné 
à  mort  l'assassin  de  Ferraud.  Il  avait  r 
cté  arrêté,  tandisqu'il  promenait  dans 
Paris  cette  tête  sanglante.  Il  appro- 
chait du  lieu  du  supplice  ,  un  ras- 
semblement nombreux  sorti  du  fau- 
bourg Saint-^Xntoiue^  vint  l'enlever. 
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La  convention  prévit  une  nouvelle 
attaque  ,  et  se  détermina  à  la  préve- 
nir ;  elle  ordonna  que  ,  dès  le  lende- 
main ,  le  faubourg  Saint- Antoine 
serait  désarmé.  Impatients  de  parti- 
ciper à  cette  mesure  d'où  dépendait 
le  repos  de  Paris  et  de  la  France  , 
plusieurs  jeunes  gens  avaient  passé  la 
nuit  sous  les  armes  auprès  de  la  con- 
vention. Le  jour  paraissait  à  peine, 
qu'ils  demandèrent  à  marcher  vers  le 
foyer  de  la  sédition.  On  céda  à  leur 
empressement,  quoiqu'ils  fussent  en- 
core peu  nombreux,  et  quoiqu'on  fût 
sûr  d'avoir  bientôt  des  forces  plus 
imposantes. 

Les  habitants  du  faubourg  révolté 
parurent  recevoir  avec  surprise,  avec 
épouvante  ,  la  visite  de  cette  colon- 
ne ;  ils  la  laissèrent  s'engager  fort 
avant ,  et  faire  un  vain  trophée  des 
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])iques  cl  des  fusils  qu'elle  enlevait  de 
tons  côtes  ;  mais  ils  se  réunissaient  ; 
ils  ruarchaient  en  silence;  ils  s'orcii- 
paient  à  fermer  toute  issue  aux  té- 
îiieraircs  jcnnes  c^eus.  Bientôt  ceux-ci 
firent  entourés  ;  à  chaque  issue  qu'ils 
tentfiient,  des  canons  ,  vuie  foret  de 
])iquesleur  fermaient  le  passade.  Du 
hauî  des  fenêtres  ,  des  femmes  et  des 
enfants  paraissaient  disposés  à  lancer 
sur  leurs  têtes  tout  ce  que  la  fureur 
ïnettait  entre  leurs  mains.  Il  était  au 
pouvoir  des  habitants  du  faubourg 
de  se  souiller  du  massacre  des  jeunes 
gens  les  plusdistinf^ués  de  lacapitale. 
Ceux-ci  eussent  défendu  leurs  jours 
sans  doute  ,  mais  le  plus  grand  noni- 
l)re  eut  péri  dans  une  position,  que 
des  militaires  eux-mêmes  jugeaient 
désespérée.  ÎjCs  habitcinis  du  fau- 
bourg montrèrent  de  riiarieua'  pour 
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une  action  cruelle;  ce  moment  at- 
testa que  riiabi tilde  même  des  î<e'- 
di lions  n'avait  point  mis  d'atrocité 
dans  leur  cœur,  et  que  les  lyrans 
avaient  fait  d'inntiles  eflbrts  pour 
rendre  le  peuple  semblable  à  eux.  La 
colonne  put  revenir  sur  ses  pas:  sont 
retour  fut  marqué  par  des  humilia- 
tions ;  mais  deJa  toiU  était  disposé 
pour  forcer  les  rebelles  à  se  soumettre. 

A  trois  heures  ,  trente  mille  hom- 
mes cernaient  le  faubourg  ;  la  me- 
nace d'un  bombardement  cfî'raya  les 
rebelles  ;  ils  reçurent  les  troupes  de  la 
convention  ;  ils  livrèrent  leurs  armes 
et  quelques  chefs  de  la  sédition.  Les 
jacobins  perdirent ,  ]3ar  la  soomisbioa 
du  faubourg  Saint-Antoine,  leur  der- 
nière citadelle. 

Depuis  la  re'volution^  Paris  n'avait 
point  vu  de   mouvement  plus  long 
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que  celui  qui  occupa  les  quatre  pre- 
uiiers  jours  de  prairial.  Jamais  deux 
partis  ne  s'étaient  encore  mesures^ 
avec  des  forces  aussi  balancées.  Ja- 
mais un  plus  vaste  champ  ne  futouvert 
aux  massacres;  mais  on  peut  remar- 
quer combien  les  fureurs  révolution- 
naires allaient  en  décroissant.  m\  Tex- 
ccption  d'un  fait  atroce  (l'assassinat 
du  député  Ferraud)  ,  les  événements 
de  prairial  n'ont  ni  le  caractère  im- 
pétueux du  14  juillet,  ni  le  sombre 
délire  du  6  octobre  ,  ni  la  fureur  im- 
placable du  10  août.  Les  chefs  de 
la  sédition  étaient  moins  habiles  et 
moins  atroces  que  leurs  prédéces- 
seurs; il  est  même  à  présumer  qu'a- 
près la  mort  d'un  de  leurs  collét^nçs, 
ce  furent  eux  qui  arrêtèrent  le  mas- 
sacre. Six  d'entre  eux  furent  livrés  a 
une   commission   mililairc  ,  qui  les 
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ronclainna  Ti  mort.  Ils  se  iiomiiiaiciit 
Homme  ,  Bourbotte  ,  Duquesnoi  , 
Çoiigeoiiy  Duroi^  Soubrani.  Ils  moii- 
rnrent  avec  intrépidité  ;  ils  se  per- 
cèrent tous  d'un  poignard  sous  les 
veux  de  leurs  juges.  On  eut  la  cruauté' 
de  conduire  au  lieu  du  supplice  , 
avec  ceux  qui  avaient  survécu  à  leurs 
propres  coups  ,  les  cadavres  de  leurs 
compagnons. 

La  convention  ,  après  sa  victoire  , 
n'osa  d'abord  effaroucher  ceux  qui 
avaient  marché  à  sa  voix  et  pour  sa 
défense.  Elle  n'avait  plus  qu'un  faible 
courroux  contre  le  parti  qu'elle  ve- 
nait d'abattre;  mais  elle  se  vit  obli- 
gée de  céder  beaucoup  au  ressenti- 
ment des  auxiliaires  qu'elle  avait  ap- 
j)elés.  Elle  conserva  tout  son  despo- 
tisme ;  on  fit  beaucoup  de  combi- 
naisons sur  sa  faibleyse.  Comme  nulle 
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mesure  n'était  au  dessus  de  son  au- 
torité, ii  n'en  était  aucune  à  laquelle 
on  ne  pût  Ten traîner;  elle  renvoya, 
elle  tint  dans  des  prisons  d'état  plu- 
siein*s  députés  ,  regardés  comme  com- 
plices de  lat3n'annie.  Il  n'y  avait  point 
de  jugement  à  craindre  pour  les  cou- 
])ables,  à  espérer  pour  ceux  qui  pou- 
vaient se  justifier. Elle  rappela  la  plus 
funeste  de  ses  lois  ,  celle  des  suspects, 
cm  lui  donnant  une  ap})lication  nou- 
velle; c'est- a ~  dire  ,  contre  ceux  qui 
avaient  été  les  détestibles  exécuteurs 
de  la  première.  Elle  ordonna  le  désar- 
ïnementde  plusicurvS  milliers  d'hom- 
mes redoutables.  De  nouveaux  com- 
inissaires  parcouraient  les  déparle- 
ments,'accueillirent  les  dénonciations 
contre  les  dénoncialenrs.  Plusieurs  de 
ceux-ci  sortirent  ila^  départements  où 
il^  avaient  été  ministres  de  la  terreur, 
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pour  se  rendre  ailleurs  ministres  de 
Ici  Vengeance.  La  haitie  prodigua 
sans  mesure  les  noms  de  jacobin  et 
de  terroriste,  et  la  haine  e'gorgea  sou- 
vent ceux  qu'elle  avait  frappés  de 
ce  nom.  Toulon  depuis  son  désastre  , 
avait  reçu  une  population  nouvelle, 
qui  resta  longtemps  la  colonie  la  plus 
iidelledes  jacobins.  Toulon  avait  pris 
les  armes  dans  le  même  temps  et 
dans  des  intentions  plus  odieuses  que 
le  faubourg  Saint-Antoine.  Les  jeu- 
nes gens  de  Marseille  et  des  villes  voi- 
sines marchèrent  avec  ardeur  contre 
les  nouveaux  brigands  qui  dévastaient 
le  Midi.  D'abord  ils  manquaient  d'ar- 
mes pour  aller  les  combattre.  Un 
commissaire  de  la  convention  leur 
adressa  ces  paroles  d'une  énergie  ef- 
frayante :  Prenez  >,  prenez  les  osse^ 
luents  de  vos  pcres  pour  marcliar 
c.  ».  il.  38 
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contre  leurs  assassins.  Le  feu  de  la  ré- 
volte fut  étouffé  à  Toulon  ;  mais  des 
attentats  semblables  à  ceux  de  Lyon  , 
souillèrent  ce  succès.   Le  fort  Saint- 
Jean  de  Marseille  Fut  cerné  ,  et  ce  fut 
la  quatrième  Glacière  d'Avignon.  Les 
ennemis  extérieurs  s'applaudirent  de 
voir  Tanarchie  renaître  sous  de  nou- 
velles formes, et  la  favorisèrent. On  a 
prétendu  que  des  agents  de   contre- 
révolution  excitaient  aux  assassinats 
par  des  salaires  ,  et  même  par   des 
honneurs. 

Dans  ce  trouble  ,  la  classe  des  hom-^ 
mes  qui  sauve  et  fait  prospérer  les 
empires,  celle  des  hommes  qui  peu- 
vent faire  aux  lois  et  à  l'amour  de 
Tordre,  le  sacriiiccde  leurs  plusjusteiî 
ressentiments,  cette  classe  se  resser- 
ra; les  deux  partis  extrêmes  s'étendi- 
îcnt.  La  convention  indignée  et  \\\* 
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qniètc  pour  elle -même  ,  cherchait 
eu  vain  sa  force  au  milieu  de  tout 
sou  despotisme  :  quelques-uns  de  ses 
iiieuibres  d'un  esprit  ombrageux  , 
d\m  caractère  turbulent  ,  provo- 
quaient en  elle  un  lâche  repentir  de 
tout  ce  qu'elle  avait  fait  de  bien,  et 
au  lieu  de  lui  dire  :  Vous  avez,  des 
hommes  vindicatifs  à  suri^eiller^  des 
assassins  salariés  à  punir  ^  ils  lui 
disaient  :  J^ous  avez  toujours  des 
royalistes  à  étouffer. 

Mais  dans  ce  temps,  le  gouverne- 
ment anglais  menaçait  nos  côtes  d'un 
armement  redoutable.  Les  royalistes 
Veudéens  ,  lorsqu'ils  étaient  vain- 
queurs ,  avaient  en  vain  espéré  d'être 
secondés  par  la  Hotte  anglaise  ;  elle 
ne  s'approchait  que  pour  exciter  leur 
audace  à  quelque  grande  entreprise, 
dont  elle  leur  iaisbait  tout  le  soin  et 
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le  danger.  Elle  se  retirait  après  leur 
défaite.  Les  derniers  chefs  de  cette 
guerre  malheureuse  s'étaient  soumis, 
du  moins  en  apparence.  Le  gouver- 
nement anglais  voulut  leur  faire  re- 
prendre les  armes  qu'ils  avaient  quit- 
tées. Il  forma  plusieurs  régiments 
d'émigrés  français  ;  il  plaça  parmi 
eux  ,  et  mit  à  leur  téic,  les  officiers 
les  plus  distingués  de  notre  ancienne 
marine  ,  de  la  marine  qui  ,  dans  la 
guerre  d'Ame'rique  ,  s'était  rendue 
souvent  redoutable  à  la  nation  qui 
veut  la  domination  des  mers.  Comuie 
révénement  de  Quiberon  ne  peut  s'ex- 
pliquer sans  quelques  détails  sur  le 
caractère  et  les  intenti  ns  des  minis- 
tres anglais,  j'ai  cru  devoir  réserver 
cette  relation  ,  pour  le  Tableau  de 
Vétat  de  P Europe  pendaîit  la  con^ 
veniiou.  Je  me  tontcnterui  de  rnp« 
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peler  ici,  que  les  émigrés  français 
débarqués  à  Qniberon  sV  in  parèrent 
d'un  fort  oii  ils  furent  bientôt  arsic* 
gés;  que  l'assaut  le  plus  vif  leur  fut 
donné;  que  les  Anglais  conteuîplèrent 
de  leurs  vaisseaux  ce  combat  auquel 
ils  ne  prirent  point  de  part;  que 
Sombreuil ,  en  rendant  le  fort  ,  crut 
avoir  obtenu  la  vie  de  ses  infortunés 
compagnons  en  se  dévouant  au  sup- 
jilice  ,  comme  leur  chef.  Jamais  il  ne 
s'était  présente  une  occasion  où  la 
cle'mence  fut  plus  sollicitée  par  la 
pitié.  La  première  victime  qu'on  avait 
à  frapper  était  le  frère  de  M.^l«  Som- 
breuil. L'honneur  anglais  venait  de 
recevoir  une  tache  éternelle;  le  ca- 
ractère français  efit  dû  reprendre  sa 
supériorité  :  nous  n'avions  plus  qu'un 
petit  nombre  de  marins;  il  s'agissait 
de  détruire  ou  de  conserver  ceux  qut 
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avaient  fait  rhonneur  de  notre  an- 
cienne marine.  On  sq  hâta  de  leur 
appliquer  une  loi  impitoyable  ;  ils 
furent  fusilles;  et  Tallien  ,  l'iioinme 
qui,  depuis  le  9 thermidor,  commen- 
çait avec  gloire  une  vie  nouvelle  , 
pre'sida  à  cette  exécution. 

A  cette  nouvelle ,  la  reconnaissance 
pour  les  auteurs  du  9  thermidor,  se 
changea  en  un  sentiment  de  crainte  et 
de  défiance.  Les  jeunes  gens  n'étaient 
plus  regardés  par  la  convention  que. 
comme  une  milice  importune  ,  anar- 
chique.  Quoiqu'ils  donnassent  mille 
signes  de  légèreté,  d'imprévoyance, 
ils  étaient  traités  en  conspirateurs. 
La  convention  avait  pu  cependant 
s'assurer  de  leur  soumission  par  un 
sacrifice,  dont  elle  seule  avait  compris 
toute  rimportance.  Après  le  14  juil- 
let, il  avait  clé  fait  une  distribution 
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imprudente  de  canons  aux  quarante- 
huit  sections  de  Paris.  Chacune  en 
possédait  deux.  On  venait  d'éprouver 
dans  les  événements  récents,  que  la 
plupart  des  canon  niers  étaient  attachés 
au  parti  des  jacobins.  La  convention 
n'eut  pas  de  peine  à  persuader  aux 
jeunes  gens,  que  le  meilleur  moyen 
de  se  débarrasser  de  leurs  canonniers, 
était  de  se  priver  de  leurs  canons.  Ils 
vinrent  en  faire  hommage  à  l'assem- 
blée peu  de  jours  après  le  5  prairial. 
Déjà  les  journaux  et  tous  les  écrits 
politiques  décelaient  des  haines  nou- 
velles prêtes  à  éclater;  elles  se  con- 
tinrent sans  se  calmer,  lorsqu'on  vit 
une  assemblée  toute  révolutionnaire 
s'occuper  sérieusement  d'une  consti- 
tution. Il  n'était  aucun  parti  qui  ne 
sentît  ses  espérances  se  ranimer,  en 
pensant  que  la  convention  allait  iinir 
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un  règne  toujours  déplorable  et  tou-* 
jours  redouté.  Elle  reçut  avec  beau- 
coup de  déférence  ,  et  adopta  dans 
toutes  les  parties  le  projet  de  consti- 
tution qui  lui  fut  présenté  parBoissy, 
au  nom  de  la  coniuiission  chargée  de 
ce  travail. 

Ti'assemblée  constituante  avait 
voulu  donner  au  pouvoir  exécutif 
Tunité,  rbérédité,  uiais  elle  lui  refu- 
sait la  force  ;  la  constitution  nouvelle 
le  divisait,  le  rendait  électif,  mais  du 
moins  elle  lui  donnait  de  l'action. 
L'assemblée  constituante  avait  laissé 
au  roi  qi:ielqucs  faibles  honneurs,  qui 
ne  semblaient  que  les  ruines  d'une 
ancienne  splendeur  ;  elle  les  lui  fai- 
sait acheter  par  de  conlinncUes  en- 
traves. La  conslitnlion  nouvelle  en- 
vironnait les  cinq  magistrats  qui  de- 
vaient la  mettre  eu  mouvement ,  de 
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pT^is  d'autorité  que  d'appareil.  La 
pîus  fatale  erreur  de  la  première  et 
de  la  plus  imposante  de  nos  asseni- 
hlées  politiques,  était  corrigée  par  fa 
convention.  Les  représentants  de  la 
nation  étaient  divisés  en  deux  con- 
seils. Celui  des  Anciens  confirmait  ou 
rejetait  les  actes  du  conseil  desCinq- 
Cents.  Le  système  d'élection  posait 
sur  des  bases  à  peu  près  semblables 
à  celui  de  la  constitution  de  91  ,  com- 
binaison pleine  de  simplicité  et  de 
sagesse  ,  si  ïa  propriété  eût  e'té  une 
^"condition  nécessaire  ou  pour  élire, 
ou  pour  être  élu^  mais  l'excèsdes  in- 
quiétudes républicaines  et  de'mocr an- 
tiques se  trouvait  dans  les  fréquents 
renouvellements  ,  et  des  directeurs  et 
des  membres  du  corps  législatif.Tous 
les  ans,  l'un  de  ces  magistrats  et  le 
tiejsde  ces  corps  jetaient  remplacés  :  la 
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nation  ne  put  supporter  la  crise  pé- 
riodique à  laquelle  son  nouveau  code 
la  condamnait  :  du  reste,  la  consti^ 
tution  de  95  renfermait  quelques  rè- 
glements sages  qui  devaient  parer 
aux  désordres  des  assemblées  précé- 
dentes. Elle  ne  reçut  point  toutes  le» 
vaines  adorations  dont  fut  entouré 
le  fragile  ouvrage  de  nos  premiers 
Ic'gislateurs  ;  elle  ne  fut  point  non 
plus  condaïnnée  avec  emportement, 
avec  dédain.  Les  royalistes  même  qui 
restaient  dans  leur  incrédulité  sur 
Texistence  d'une  république  parmi 
nous,  regardèrent  cette  constitution 
comme  une  transition  supportable  à 
un  ordre  de  choses  que  la  nécessité 
leur  paraissait  devoir  amener.  Plu- 
sieurs des  hommes  qui  avaient  désap- 
prouvé, et  surtout  dans  les  moyens, 
rexpériciicc     d'une    réptibliqiic     de 
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vin£^t-cinq  inillions  d'hommes,  se 
proposèrent  de  la  suivre  et  de  la  se- 
conder de  bonne  foi ,  puisqu'elle  était 
devenue  moins  dangereuse  que  le 
retour  vers  ce  qui  existait  aupara- 
vant. 

Mais  les  espérances  avoue'es  par  la 
sagesse,  et  celles  qui  étaient  suggérées 
par  Tesprit  de  parti  ,  furent  bien, 
déçues  ,  quand  on  apprit  le  dessein 
formé  par  la  convention  nationale, 
de  présider  elle-même  à  l'essai  de  la 
constitution  qu'elle  donnait  à  la  Fran- 
ce. Les  5  et  i3  fructidor  ,  elle  rendit 
deux  décrets  ,  par  lesquels  elle  décla- 
rait que  deux  tiers  de  ses  membres  fe- 
raient nécessairement  partie  du  nou- 
veau corps  législatif. 

Une  vive  opposition  éclatai  contre 
ces  drcrcts.  La  liberté  des  opinious 
n'avait  jamais  été  plus  grande  qu'à 
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cette  époque.  On  se  permit  tout  con- 
tre une  assemblée  qui ,  en  paraissant 
abdiquer,  retenait  en  effet  le  pouvoir. 
Quoi,  disait -on  ?  une  tyrannie  de 
trois  ans,  la  tyrannie  la  plus  san- 
glante qui  ait  encore  effrayé  le  mon- 
de, ne  suffit  pas  à  cette  assemblée 
ambitieuse.  Est-elle  faite  pour  se  sou- 
mettre au  cours  paisible  des  lois  cette 
convention  qui  ne  connut  que  ie  des- 
potisme et  las  ervitude  ?  elle  veut  faire 
régner  la  constitution  ,  dit-elle.  Ah  ! 
quel  amour  et  quel  respect  pourront 
lui  concilier  tant  de  noms  ,  qui  ne 
sont  connus  que  par  les  larmes  des 
familles  ?  Les  lois  ne  sont  honorées 
que  lorsque  leurs  organes  sont  purs. 
Elle  n'a  su  que  combattre,  saura- 
t-ellc,  voudra-t-elle  délibérer  ?  Que 
nous  offre-t-elle  eticore  aujourd  liui  ? 
un  mélange   de  prescripteurs  et  de 
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j^rosTiils  ,  q^i  5  ton r-?i  tour  ont  pas^é 
de  J'uQ  ù  rautre  de  ces  rôles.  Enne- 
mie irréconciliables,  et  pourtant  li- 
f;ucs  contre  tous  ceux  qui  ont  le  droit 
de  les  mépriser  et  de  les  baïr  ,  nous 
serons   éternelienicnt  les  victimes   et 
jamais  les  arbitres  de  leurs  sanglan- 
tes dissentions.  Jamais  ceux-ci  n'au- 
ront à  rendre  compte  de  leur  barba- 
rie ,  ni  jamais  ceux-là  de  leur  silen- 
ce. Tant  de  crimes  ont  été  commis: 
puniront- ils    les    coupables  ?    Mais 
ceux-ci  les  dénonceront  comme  leurs 
chefs  ou  leurs  complices.  Pardonne- 
ront-ils? jVJais,  quand  la  politique  et 
la  nécessité  demanderaient  ce  pardon, 
il   sera   flétri   dans  leur  bouche  ;  ils 
paraîtront  se  l'accorder  h  eux-mêmes. 
l.a    constitution    est   leur   ouvrage  ? 
Soit  ;    mais  lenr   ouvrage    le   moins 
chéri.  Ce  qui  leur    appartient    hiea 
c.  w.  IL  39 
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nïioii^i:,  ce  qui  se  lie  à  toutes  leurs 
passions, à  tous  leurs  intérêts,  à  toute 
leur  existence  ,  c'est  le  code  des  lois 
révolutionnaires,  de  ces  lois  qui  ont 
survécu  au  9  thermidor.  C'est  avec 
ces  barbares  enfants  de  leur  prédi- 
lection qu'ils  étoufferont  une  consti- 
tution me'dite'e  par  vingt  d'entre  eux, 
et  à  peine  connue  de  tout  le  reste. 
Eh  !  qui  sait  si  ce  n'est  point  un 
vain  fantôme  offert  à  notre  crédu- 
lité? Puisqu'ils  voulaient  exister  avec 
elle,  ils  ne  l'ont  inventée  que  pour 
exister  encore, sous  un  titre  qui  cher- 
che il  adoucir  Thorreur ,  mais  qui  ne 
changera  point  leurs  âmes  ,  non 
plus  ç^ue  nos  souvenirs.  Avec  eux  , 
l'effroi  de  l'Europe  dure  toujours  : 
avec  eux  la  guerre  est  donc  éler- 
nellc.  Ils  l'ont  conduite  avec  succès, 
Efa  !  ce  sont  ces  succès  qui  poussent 
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leur  ambition  vers  les  entreprises  les 
plus  chimériques  et  les  plus  désas- 
treuses. Malheur  à  nous,  quand  il 
leur  arrivera  des  revers,  justes  fruits 
de  leur  opiniâtreté  cruelle;  nous  sa- 
vons sur  qui  ils  vengent  les  défaites. 

C'était  avec  ce  degré  de  passion 
qu'on  exprimait  les  alarmes  sur  les 
décrets  des  5  et  i3  fructidor.  La  ré- 
sistance s'enflammait  par  l'espoir  mal 
combiné  de  la  faire  réussir  sans  beau- 
coup de  trouble.  En  efî'et  la  conven- 
tion, par  une  condescendance  dont  on 
ne  lui  savait  aucun  gré,  avait  voulu 
que  ces  derniers  décrets  fussent  offert  s 
à  racceptation  du  peuple,  et  même 
séparément  de  Pacte  constitutionnel  ; 
en  sorte  qu'il  paraissait  très-facile  de 
diviser  les  vœux  ,  d'accepter  Tun  et 
rejeter  les  autres.  Les  assemblées  pri- 
maires s'ouvraient  dans  peu  de  jours. 
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et  c'était  à  ce  tribunal  qu'on  se  pro- 
posait de  juger  la  convention.  Lcîr 
hommes  même  qui  jusqu'alors  avaient 
TU  avec  un  fatal  dédain  ces  sortes 
d'assemblées,  se  proposaient  de  s*y 
rendre.  On  préparait  un  vain  appa- 
reil de  raisonnements  ou  de  déclama- 
tions. La  convention  préparait  d'au- 
tres armes;  ellie  appelait  des  troupes 
auprès  de  Paris. 

La  lutte  fut  engagée  par  des  péti- 
tions présentées  au  nom  de  quelques 
sections  de  Paris.  La  convention  pa- 
rut voir  avec  assez  de  flegme  l'oppo- 
sition dont  elle  était  menacée.  Les 
thennidorientj  et  les  girondins  s'u- 
.nirent,  dans  cette  occasion  ,  avec  la 
même  intimité,  que  s'il  n'y  avait  point 
eu  de  3i  mai.  (À\s  deux  partis  ten- 
dirent la  main  à  ceux  de  leurs  col- 
lègues qu'ils  n'avaient  cessé  de  com- 
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battre  depuis  le  9  tliennidor,  comme- 
s'il  n'y  avait  point  eu  de  4  prairial. 
Le  faubourg  Saint- Antoine  ,  dont  ils 
avaient  dompté  la  rébellion,  devint 
leur  espoir. 

Mais  un  appui  plus  imposant  ga- 
rantissait déjà  leur  triomphe.  L'ar- 
mée ne  montra  que  soumission  pour 
un  gouvernement  qui  avait  dirigé  ou 
secondé  Ti  m  puis  ion  de  ses  victoires. 
Avant  la  convocation  det»  assemblées 
primaires,  différents  corps  avaicHtdéja 
accepté  les  décrets  qui  appelaient  un 
débat  si  sérieux. 

Jamais  acte  ne  fut  exercé  par  le 
peuple  déclaré  souverain  avec  plus 
d'ardeur,  que  cette  sorte  de  jugement 
sur  une  assemblée  qui  l'avait  gou- 
verné avec  tant  de  violence,  et  sous 
des  influences  si  diverses  ;  mais  c'était 
d^^ms  la  capitale  surtout  qu«  se  maril- 
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festaitla  haine  la  plus  vive.  La  conveïi* 
tion  n'avait  qu'une  tribune  pour  se 
venger  des  outrages  qui  lui   étaient 
lancés  de  ces  milliers  de  tribunes  nou- 
velles. Lès  royalistes  paraissaient  dans 
une  pleine  concorde   avec   les    pre— 
Iniers    constitutionnels  :   ils    étaient 
d'accord  sur  Tobjet  de  leurs  alarmes; 
niais   ils    différaient    beaucoup    dans 
leurs  vœux.  Ce  tumulte  plaisait  aux 
jeunes  gens  qui  se  plaignaient  d'avoir 
vu   leurs  services  méconnus   par    la 
convention.   Les  succès  s'obtenaient 
facilement  dans  ces  assemblées  agi- 
tées ;  les  orateurs  se  multipliaient  a 
tel  point,  qu'on  eiit  été  heureux  de 
trouver  un  même  nombre  de  combat* 
lants  déterminés.  Les  sections  s^eni- 
Vraient  de  félicitations  mutuelles  sur 
la  vigueur  de  leurs  actes,  sur  l'élo- 
quence de  leurs  arrêtés.  Toutes  celles 
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de  Paris ,  à    rexception    d'une    ou 
deux  ,  avaient  rejeté  les  décrets.   Le 
champ  était  tellement  ouvert  aux  in- 
trigues ,  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
des  agents  ou  de  l'étranger,  ou  des 
princes,  n'aient  fait  jouer  les  leurs. 
L'ifnpulsion  première  ne  venait  pas 
d'eux  ,  cependant  ils  s'en  attribuaient 
déjà    hautement    le   misérable  hon- 
neur; leur  influence  pouvait  devenir, 
mais  n'était  pas  encore  dominante  : 
on  employait  avec  sévérité,  et  quel- 
quefois  peut-être  avec    dérision  ,  le 
Jangage  le  plus  démocratique  dans  le» 
proclamations  hostiles  contre  la  con-^ 
Vention.  Toute  la  légèreté  française 
reparaissait  dans  ces  préludes  et  dans 
ces  menaces  d'une  guerre  civile. 

Voici  par  quel  discours  des  hom- 
mes moins  frappes  d'alarmes  ,  ou 
moins  émus  pur  l'esprit  de  parti, cher-, 
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chalent   a   arrêter    un    mouvement,' 
dont  le  but  était  mal  détermine. 

«  Vous  avez  vu  pe'rir  la  consti  tut  loir 
de  91  ;  tous  les  maux  qu'^aujourd'hui 
TOUS  déplorez,  tiennent  à  son  renver- 
sement. Qui  de  vous  n'a  accusé  l'im* 
prévoyance  de  ses  auteurs  qui  ne 
craignirent  pas  de  Tabandonner  à  des 
jnains  ennemies  ?  Leur  prompte  re- 
traite ne  vous  a-t-clle  pas  paru  une 
lâche  de'sertion  ?  Voici  une  constitu- 
tion nouvelle  :  vous  n'avez  point  à 
discuter  si  Tasile  qu'elle  vous  ofl're 
est  solide  ou  non  ;  c'est  du  moins  nn 
asile  momentanée  ,  et  vous  n'en  avez 
point  d'autre  :  elle  fait  cesser  le  plus 
aftVeux  despotisme  :  elle  j^ut  faire 
cesser  la  révolution  ,  tii  suspendre  au 
moins;  mais  un  troisième  essai  de 
code  constitutionnel ,  un  premier  es- 
sai de  république  parmir  nous  ,    ne 
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peut  se  tenter   avec  force  ,  et  peut- 
être  avec  siDcérilé  que  par  ceux  qui 
ont  attaché  leur  salut  à  sou    succès. 
Deux  tiers  de  la  convention   forme- 
ront la  majorité  du  corps   législatif. 
Le  tiers  expulsé  ne  vous  délivre-t-il 
pas  des  hommes  les  plus  dangereux, 
les    plus    chargés   et    d'opprobre     et 
d'horreur!  Un  autre  tiers  sortira  dans 
une  année,  et  la  suivante  peut  vous 
affranchir  de  la  convention  toute  en- 
tière.   Pourquoi   craindriez- vous   la 
prolongation  delà  tyrannie  dans  des 
hommes  obligés  de  se  présenter  ton*; 
les  ans   à  vos  suffrages  ?  Par  quelle 
haine  aveugle  et  subite  condamnez- 
vous  ainsi  une  assemblée  que  depuis 
le  9  thermidor,  vous  avez   entouiée 
de  vos  acclamations  !  Ne  r.econ nais- 
sez-vous plus  parmi  elle  des  hommes 
qui:  ont  été  compagnons  de  vos  sont- 
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frances ,   et  d'autres  qui  en  ont  été 
les  vengeurs  et  les    réparateurs.    La 
conservation   des  deux  tiers  de  cette 
assemblée  nous  annonce  ,  à  la  vérité  , 
que  nos   maux  seront  réparés  avec 
moins  d'empressement ,  que  les  lois 
révolutionnaires   seront  plus   faible- 
ment modifiées,  et  que  les  crimes  de 
la  terreur  seront  moins  punis.  Cetto 
attente  est  pénible  sans  doute  ,  maî<^ 
moins    affreuse    que    l'anarchie  qui 
nous  menace  :  déjà  elle  désole  le  Midi 
par  des  assassinats  qui  glacent  d'hor- 
reur les  familles  qu'on  prétend  ven-» 
ger.  tia  paix  de  l'Ouest  mal  affermie 
est  prête  à  se  rompre  ;  ces  contrées 
vont  de  nouveau  être   inondées   du 
sang  français.  Balancez  enfin ,  le  res- 
sentiment des  maux  soufferts  ,  par  la 
crainte   de  tous  les  fléaux  attaclics  à 
Une  contre-révolution,  çt  jugez  s'il  Cùt 
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temps  que  la  convention  cède  la  place 
à  une  faction  qui  ne  redoute  qu'elle^ 
et  dont  vous  ne  pourriez  contenir  les 
attentais.  » 

Ou  n'e'eontait  plus  rien.  Toutes  les 
«ecfions  étaient  vsous  les  armes.  On 
croyai.t  avoir  une  armée.  L'indigna- 
tion s'accrut,  quand  on  vit  la  conven- 
tion déclarer  que  les  décrets  des  5 
et  i3  fructidor  étaient  acceptés  pal* 
la  majorité  des  assemblées  primaires. 
On  voulut  vaincre  pour  la  démen- 
tir. 

Le  moment  oii  les  clubs  des  sec- 
tions délibérèrent  de  repousser  ou 
d'employer  la  force ,  dût  les  livrer  à 
d'amères  réflexions  sur  la  témérité  de 
Jeur  entreprise.  Quarante-six  assem- 
blées délibérantes  étaient  bien  loin 
d'offrir  un  centre  d'action ,  et  ne  pou- 
vaient manquer  de  contrarier  celui 
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iiiéiiic  qu'on    parvicnchait  à  établir^ 
plusiems  hommes  d'un  mérite  réel  et 
d'une  raison  calme  ,  entraînés  dans 
ce  nionvement  sans  Tapprouver  tout- 
à-fait,  étaient  habiles  à  montrer  des 
dangers,  froids  et  stériles  à  indiquer 
des  rcssoxirces.  Leurs  sollicitudes  inac- 
tives  faisaient  un  contraste   avec   la 
bouillante  impatience  des  jeunesgens^ 
avec  l«s  promesses    emphatiques  de 
plusieurs  hommes  d'intrigues:  quel- 
ques-uns de  ces    derniers  servaient 
les  princes  ,  quelques  autres  «ervaienc 
la  convention  ,  toujours  instruite  par 
eux  de  l'anarchie  et  du  délire  de  ces 
conseils.  La  section  Lepelletier ^  au- 
trefois   redoutée  des   jacobins,   sous 
le  nom  des  Filles  de   S,    Thomas  ^ 
b'empara  de  la  direction  du  mouve- 
ment; elle  imagina  de  proposer  aux 
sections  un  acte   de  garantie  ;   elle 
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l'éleiidit  aux  villes  voisines  qui  pro- 
testaient avec  le  jdIus  de  vigueur  con- 
tre le  règne  de  la  convention.  Trois 
de  celles-ci,  Dreux,  Nonancouri;  et 
Verneuil  ,  s'étaient  portées  à  quel- 
ques excès  dans  leurs  assemblées  pri- 
maires. Lacouvention  avait  employé 
la  force  pour  les  dissoudre  ,  et  le  sang 
avait  coulé.  Vaincues ,  humiliées,  elles 
envoyèrent  a  Paris  des  commissaires, 
qui  réclamèrent  en  leur  faveur  Pacte 
de  garantie.  Les  sections  s'enflam- 
mèrent; leurs  chefs  tinrent  conseil; 
la  mesure  de  sûreté  dont  ils  convin- 
rent pouvait  être  regardée  comme 
une  aggressiou.  il  fut  résolu  que  le 
corps  électoral  s'assemblerait  au  Théâ- 
tre Français  ,  (:'t  que  les  sections  lui 
fourniraient  une  force  suffisante  pour 
le  détendre.  On  se  souvenait  de  ce 
qu'avait  pu  rassemblée  des  électeurs 

C.    N.    II.  40 
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de  89.  Rien  n'est  plus  séduisant,  et 
rien  n'est  plus  trompeur,  que  Tinii- 
tation  d'un  moyeu  qui  a  réussi  dans 
des  circonstances  difFérenles. 

Les  sections  parurent  se  diviser  sur 
une  mesure  qui  ouvrait  les  hostilités: 
quelques-unes  la  désapprouvèrent  ; 
d'autres  montrèrent  de  Thésitation. 
Celles  qui  étaient  Je  plus  animées, 
voulurentenlraîner  les  autres  par  leur 
exemple. 

Le  II  vendémiaire  ,deux  cents  élec- 
teurs étaient  rassemblés  dans  la  salle 
même  du  Théâtre  Français.  Le  lieu  de 
la  scène  était  assez  analogue  au  ca- 
ractère de  la  prétendue  conspiration 
qui  s'y  tramait:  tout  y  était  plus  dra- 
matique ,  que  réel.  Cette  vaste  en- 
ceinte, qui  n'éîait  point  éclairée,  don- 
nait ini  appareil  somhrc  et  religieux 
aux  nombreux  scriuenis  qui  se  pré- 
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taie  lit,  de  résister  à  la  tyrannie  ;  ICvS 
armes  ctincellaicnt  dans  l'obscnvité  ; 
elles  retentissaient  avec  un  inutile 
fracas.  Quelques  voix  éloquentes  îie 
firent  entendre;  Tenthousiasme  s'ac- 
croissait ,  mais  on  ne  proposait  au- 
cune mesure.  Le  tumulte  et  la  confu- 
sion rendaient  cette  conférence  d'une 
intolérable  fatigue. 

La  convenlion  ne  s'e'tait  que  fai- 
blement émue  de  cette  mesure  ;  elle 
avait  rendu  un  décret  qui  ordonnait 
à  rassemblée  électorale  de  se  séparer 
sur  le  champ.  La  proclamation  qui 
fut  faite  de  ce  décret  sur  la  place  du 
Théâtre  Français,  fut  interrompue 
par  les  insultes  du  peuple  ;  clic  parut 
cependant  faire  quelque  impression 
sur  plusieurs  des  électeurs  qui  se  re- 
tirèrent; les  autres  comprirent  com- 
bien devenait  insigniiiante  une  uie- 
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sure  que    n'approuvaient  pas   toutes 
les  sections.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
la  salle   était  vide  :  un  de'tachement 
envoyé  par   la  convention  s'en  em- 
para. 

Après  le  mauvais  succès  de  cette 
tentative  ,  il  ne  restait  plus  d'autre 
point  de  ralliement  aux  sections,  que 
celle  de  Lepelletier.  Le  danger  de- 
venait pressant.  On  songea  enfin  à 
se  choisir  quelques  chefs  militaires, 
et  à  former  un  comité  d'exécutiou 
qui  pourvût  à  la  défense  générale. 

La  convention  avait  ordonné  le 
désarjnemen  t  de  la  section  Lepelletier, 
Le  12  veiidémiaire,  le  général  Menou 
reçut  Tordre  de  forcer  ce  siège  de  la 
rébellion.  A  dix  heures  du  soir,  il  s'en 
était  approché  avec  un  commissaire 
de  la  convention  :  il  commandait  une 
colonne  assez  forte  ,  soutenue  de  plu- 
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sieurs  pièces  d'arlillerie.  La  sectioa 
n'était  plus  gardée  que  par  sept  à  huit 
cents  hoinines,  sans  canons  et  sans 
cavalerie.  Cependant  ils  n'obéirent 
point  à  Tordre  de  se  retirer  ;  ils  an- 
noncèrent qu'ils  se  défendraient  jus- 
qu'à l'extrémité  :  alors  les  soldats  en- 
visagèrent avec  horreur  la  nécessité 
d'employer  leurs  armes  contre  leurs 
concitoyens.  Les  chances  du  combat 
étaient  si  inégales,  qu'il  offrait  plu- 
tôt un  massacre  qu'une  victoire.  La 
nuit  faisait  encore  craindre  aux  sol- 
dats, toutes  les  suites  déplorables  d'une 
action  engagée  dans  les  rues  de  Paris, 
et  dans  les  ténèbres.  Un  jeune  homme 
qui  présidait  alors  la  section  mena- 
cée ,  vit  l'émotion  des  troupes  et  la 
redoubla  par  un  discours  éloquent , 
où  il  retraçait  avec  feu  les  regrets 
que  laisserait  au  vainqueur  un  cornr 
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Lat  nocturne.  Il  (ut  convenu,  après 
quelques  pourparlers  entre  les  chefs  , 
que  Ton  se  retirerait  de  part  et  d'autre, 
La  convention  apprit  avec  colère  cette 
capitulation  ;  les  sections  en  triom- 
phèrent. Le  lendemain  ,  à  six  heures 
du  malin  ,  le  cri  aux  armes  retentis- 
sait de  toutes  parts.  Tous  les  batail- 
lons étaient  en  mouvement  :  une 
disposition  touchante  et  généreuse 
écbaufl'ait  les  âmes  ;  c'était  le  vœu  de 
se  secourir  mutuellement.  De  cette 
multitude  d'hommes  armés ^  le  plus 
grand  nombre  croyait  n'agir  que 
,  pour  la  déltnse  commune^  et  con- 
damnait hautement  le  projet  d'at- 
taqucr  la  convention.  Sept  ou  huit 
heures  se  passèrent  dans  rinactiau 
et  la  plus  complète  incertitude.  Lcs»^ 
troupes  sectionnaires  prenaient  leur 
poste  au  hasard  ;  elles  s'étaient  cm- 
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parccs  de  divers  établissements  pu- 
blics, et  même  de  la  trésorerie  iiatiof 
nale  ;  tout  fut  respecté.  lia  conveu- 
tiou  avait  borné  sa  ligne  de  déTense 
aux  passades  qui  mènent  au  palais 
des  Tuileries  :  en  outre,  elle  faisait 
occuper  par  quelques  bataillons  le 
Pont-National  et  le  Pont-Neuf.  Une 
colonne  de  quatre  ou  cinq  juille  houi- 
-mcs  ,  commandée  par  Lafond  ,  Tun. 
des  chefs  militaires  qu'avait  nommés 
la  section  Lepelletier ,  se  présenta  de- 
vant le  Pont-Neuf.  Le  général  (Mar- 
teau se  retira  de  ce  poste  ,  emme- 
nant avec  lui  son  artillerie. 

Vers  deux  heures  de  Ta  prés-midi , 
la  confusion  était  extrême.  Le  co- 
mité de  la  section  Lepelletier  pres- 
sait vivement  pour  une  attaque  ,  il 
se  plaignait  de  ce  qu'elle  eut  été  trop 
dLfléréc.  Ou   répandait  que   la  cou- 
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vention  n'attendait  que  la  nuit  et  la 
lassitude  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne ,   pour   ordonner   un    massa- 
cre; que  déjà  elle  avait  appelé  auprès 
de  son  enceinte  un  bataillon  com- 
posé des  anciens  satellites  de  la  ter- 
reur,  que  les  soldats  s'indignaient  de 
ce  qu'on  les  eût  mêlés  à  leur  rang  , 
et  qu'ils   ne   teindraient  point  leurs 
armes  dans  le  sang  de   concitoyens^ 
plus  dign^es  d'eux.  Ces  discours  allu- 
maient un  moment  raudace  ,   mais 
bientôt   on   demandait   comment    il 
était  possible  d'at laquer  sans  canons 
la  convention  ,  défeiM|ue  de  tous  cô- 
tés par  une  artillerie  imposante.  Les 
armées   de  la   Vendée  ,   répondaient 
quelques  chefs  ,  surent  bien  s'empa- 
rer de  l'artillerie  de  leurs  ennemis. 

Mais  les    conventionnels    de    leur 
côté  étaient  bien  résolus  à  se  délivrer 
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du  blociie;  qu'on  leur  faisait  subir. 
A  quatre  lîcures  et  demie,  un  coup 
de  fusil  fut  tiié  des  fe ne  1res  d'un  res- 
taurateur où  dînaient  plusieurs  dé- 
putés, r.e  combat  s'en£!;a£!;ea  en  face 
de  Téiilise  de  S.  Hocb  ;  elle  était  oc- 
cupée par  les  sec l i on n aires  ,qui  de  là 
firent  «tn  feu  de  mousqneterie  sur 
les  troupes  et  les  canon  nie  rs  postés 
dans  le  pasi^a^çe  étroit  ,  nommé  rue 
du  Dauphin  ;  mais  bientôt  le  canoa 
chargé  à  mitraille  porta  le  désordre 
dans  les  ranjçs  des  sectionnaires.  Les 
troupes  s%îvancerent  la  baïonnette  à  la 
main  et  !<'  poste  de  S,  Rocb  fut  enlevé. 
Deux  autres  actioiis  avaient  eu  lieu 
en  m.'fjie  teiups  dans  la  rue  de  l'E- 
chelle  et  dans  !a  rue  Saint -Nicaise. 
Le  caF)on  les  décida  avec  la  même 
prompt' tude.  I^es  sectionnaires,  après 
ces  trois  échecs,  osèrent  aflronter  en- 
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core  une  fois  rartillerie  de  la  con- 
vention ;  ils  avaient  réuni  une  co- 
lonne d'élite  forte  de  quatre  ou  cinq 
mille  houimes  ;  elle  s'ctait  avancée 
par  le  quai  Voltaire  pour  attaquer  le 
poste  qui  défendait  le  Pont-National; 
elle  riposta  par  des  coups  de  fusil  à 
deux/décharges  d'artillerie.  A  la  troi- 
sième ;  elle  se  retira  en  désordre. 

A  sept  heures  du  soir,  la  victoire 
était  à  la  convention.  Des  tentatives 
furent  faites  en  diffe'rents  endroits 
pour  se  barricader,  et  dépaver  les 
rues.  Quelques  pièces  de  position  dé- 
truisirent les  travaux  commencés. 

Barras  avait  eu  dans  cette  journée 
le  coininandement  des  troupes  de  la 
convention.  Bonaparte ,  qui  se  trou- 
vait alors  a  Paris  ,  fut  appelé  au  se- 
cours de  la  convention.  Il  la  défen- 
dit^ lui  donna  la  victoire,  et  contri- 
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l)Uîi  à  en  luoclcrer  les  suites.  liC  vœu 
de  l'année,  qui  déjà  s'était  pronon- 
cée, déVait  être  la  loi  de  Bonaparte. 
Encore  un  instant,  et  le  tableau  de 
sa  gloire  va  nous  distraire  des  der- 
niers chocs  de  la  révolution  qui  cou- 
tiinie.  Enfin  ,  elle  se  termine  à  lui  et 
ar    lui. 

[.a  convention  illustra  sa  victoire 
par  la  clémence.  Elle  laissa  se  perdre 
en  vaines  menaces,  une  vengeance 
qu'elle  ne   croyait  déjà  n'avoir  que 
trop  remplie  [)ar  le  succès  de  ses  ar- 
mes. Elle  laissa  les  barrières  ouvertes 
pendant  (rois  jours  à  tous  ceux   qui 
avaient  ù   redouter   sa   colère.   A   la 
vérité',  elle  nomma  des  commissions 
militaires,  mais  qui  ne  prononcèrent 
presque    que  des  jugements  h  mort 
par   contumace.  Vingt  jours  après, 
la  plupart  des  condamnés  étaient  reu- 


4<^0  PRECIS  HISTORIQUE 

très  dans  Paris  ,  et  n'y  étaient  point 
inquiétés.  Deux  d'entre  eux  subirent 
Ja  peine  de  mort.  L'un  avait  déjà  at- 
tenté à  sa  vie.  La  commission  qui  ju- 
geaTautre  (il  se  nommait  Lafond^  et 
il  avait  montré  beaucoup  de  courage 
pendant  le  combat),  chercha  à  l'ab- 
soudre, mais  ne  put  contenir  l'impru- 
dente franchise  de  ce  jeune  homme  , 
qui  faisait  tous  les  aveux  qui  lui 
étaient  le  plus  funestes. 

Un  seul  cri  fut  élevé  dans  l'assem- 
l)lée  contre  le  système  de  modération 
qu  elle  avait  embrassé  ;  et  ce  cri  ce 
fut  Tallieii  qui  le  proféra.  Déjà  la 
convention  paraissait  saisie  d'un  es- 
prit de  retour  vers  des  mesures  vio- 
lentes. Thibaudeau  s'y  oppo?a  avec 
énergie  :  Daunou  et  Ijaréveillèrc-Lé- 
paux  le  secondèrent  dans  cette  occa- 
sion. 11  ne  résulta  de  ce  mouvement 
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que  la  loi  du  3  brurnaire  ^  qui  déjà 
portait  atteinte  à  la  constitution  avant 
qu'elle  ne  fût  mise  en  exercice. 
Le  4  brumaire,  la  convention  an- 
♦  iionca  qu'elle  n'existait  plus;  la  loi 
qu'elle  avait  rendue  la  veille ,  annon- 
çait qu'elle  existait  encore. 

FI  N, 
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NOTICE 

DES     OUVRAGES     NOUVEAUX 

Publiés  chez  Treuttel  e/WiiRTz, 
libraires  à  Paris  y  quai  Pol taire  ^ 
72."  2^  et  à  Strasbourg  ^  gran(ï rue  > 
nP  i5. 

N.  B.  he  premier  prix  est  celui  pour  Paris;  le 
second ,  après  U  tiret  — ,  eft  celui  des  ouvrages 
Tendus  francs  déport  par  la  poste  jusqu'aux  frontilrei 
de  la  république» 

Juis  Femmes  ,  leur  condition  et  leur  influence 
dans  l'ordre  social  chez  différents  peuples  anciens 
et  modernes,  par  M.  J.  A.  de  Scgur,3  vol.  in-i2 
sur  papier  fin  d'Angoulême  ,  de  l'imprimerie 
de  Vidot  jeune,  avec  six  très-jolies  gravures 
d'après //jmei,  élève  de  Pavii.        12  fr.  —  i5fr. 

—  Le  raêmtr  ouvrage,  sur  papier  grand  raisin 
vélin,  fig.  avant  la  lettre.  24  fr.  —  27  fr. 

^^ANUEL  du  Muséum  français,  ou  Description  ana- 
lytique et  raisonnée  de  chaque  tableau  ,  avec 
une  gravure  au  trait;  tous  classés  par  Ecoles  ^ 
et  par  OEuvrci  des  grands  maîtres ,   par  F.  E. 


(-■j  ) 

T.  M.  D.  L.  T.  N.  ,  formai  in-8.  prennière  li- 
vraison. —  Œuvre  du  Poussin  ,  de  l'b.cole  fran- 
çaise, ^vec  19  gravures.  3  fr.  —  4  fr. 

—  Seconde  livraison.  —  Œuvre  du  Dcm  ni- 
qtiin ,  de  l'Ecole    italienne,   avec    20  gravures, 

3  fr.  —  4  fr. 

——Troisième  livraison.  —  Œ.uvre  de  Rubens , 
de  TEcole  flamande  ,  avec  48  gravures.  9  fr,  — ' 

10  fr,  5o  c. 
Cet  ouvrage  se  continue  exartement;  chaque 
iivrai  on  offrira  l'œuvre  d'un  grand  maître;  on 
alternera  les  écoles. 

Catalogue  S3'stématique  des  livres  nouveaux  en 
tous  genres  ,  cartes  géographiques  ,  gravures  ,  et 
oeuvres  de  musique  publiés  en  France  dans  le 
cours  de  l'année  1802.  1  fr.  20  c.  —  i  fr,  5o  c. 

^— Des  livres  publiés  dans  les  années  1798,  1799, 
1800,  fiRoi.  4fr.8oc. — 6  fr. 

Journal  d'un  voyage  en  Allemagne,  fait  en  1773, 
par  J.  A.  H.  Gulbert ^  de  l'ancienne  académie 
française  fauteur  de  V  Essai  général  de  Tactique) 
ouvrage  posthume  ,  publié  par  sa  veuve  ;  pré- 
cédé d'une  notice  historique  sur  la  vie  de  Gui' 
ben  y  par  le  il.  Toulongeon  ,  2  vol.  in-8.  avec 
deux  gravures.  7  fr.  5o  c.  —  10  fr» 

FragmIents  d'un  voyage  en  Afn'que,  fait  en  178")» 
r786  et   1787,    dans    les   contrées    occidentales 


(  iij  ) 

de  ce  continent,  par  le  C.  Meinr.' Xavier  [Go/- 
berry  ,  2  forts  vol.  in-8.  avec  trois  cartes  et  plans, 
et  quatre  tableaux  ,  gravés  sur  les  dessins  ori- 
ginaux    faits  par   l'auteur    en   Afrique  ,  an  X» 

i5  fr.  —  19  fr# 
Il  en  a  été  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires 
sur  papier  vélin.  3o  fr.  —  84  fr. 

Gli  Animali  parlanù  ,  poema  epîco  in  vendici  canti, 
di  Giambatista  Casti,  Vi  sono  in  fine  aggiund 
quattro  apologkbdel  medesimo  autore y  3  vol.  in-8., 
de  l'imprimerie  de  Didot  jeune  ,  sur  papier 
grand  raisin  pâte  vélin  ,  an  X.  24  fr,  —  3o  fr.i 
Il  en  a  été  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires 
sur  papier  grand  raisin  vélin  superfin  ;  prix, 
cartonné.  89  fr.  —  45  fr. 

Œuvres  diverses  de  P.  L.  Lacretelle  aîné,  (de 
rAcadém'e  française.)  —Mélanges  de  philo- 
sophie et  de  Littérature  ,  3  vol.  in-8.  d'environ 
55o  pag.  chacun  ,  an  X.  i5  fr,  —  20  fr» 

Il  en  a  été  tiré  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires sur  papier  vélin.  3o  fr. — 35  fr, 
Tablhau  des  Etats  danois  ,  considérés  sous  les 
rapports  du  mécanisme  social  ;  par  Jean-Pierre 
Catteau  (auteur  du  Tableau  général  de  la  Suède^çïc.) 
3  vol.  in-8.  avec  une  grande  et  belle  carte,  an  X, 

i5  fr.  — '  19  fr. 
Sur  papier  vélin.  3o  fr,  —  84  fr. 
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Tablf.Au  général  de  la  Russie  moderne  ,  et  situa- 
tion de  cet  empire  au  commencement  du  dix- 
reuvième  siècle,  par  .V.  C***  (continuateur  de 
V Abrégé  des  Voyages  )  ;  2  vol.  in-8.  avec  2  cartes  , 
an  X.  ,  9  fr.  — n  fr. 

Etat  commercial  de  la  France  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle;  des  anciennes  er- 
reurs du  commerce  et  des  améliorations  dont  il 
est  susceptible;  par  le  C.  Blanc  de  Voix  (au- 
teur du  Coup'd*(Kil  politique  sur  l'Europe,  etc.  etc.) 
3  vol.  in-8.,  an  XL  12  fr.- — i5fr. 

Essai  sur  le  commerce  général  des  nations  de 
l'Europe  ,  avec  un  tableau  du  commerce  particu- 
lier  de   la  Sicile,  par  Scrofani,    in-8.,    an  X. 

1  fr.  5o  c.  —  2  fr. 
De  l'Esprit  public,  par  le  C.  F.  E.   Toulongeon, 
br.  in-8.  de  24  pag. ,  an  X.  40  c.  — -5o  c. 

Mémoires  historiques  et  politiques  du  règne  de 
Louis  XVI  ,  depuis  son  mariage  ,  jusqu'à  sa 
mort;  ouvrage  composé  sur  des  pièces  authen- 
tiques, fournies  à  l'auteur,  avant  la  révolution  , 
par  plusieurs  ministres  et  hommes  d'état ,  et 
sur  les  pièces  justificatives  recueillies,  après 
le  10  août ,  dans  les  cabinets  de  Louis  XVI , 
à  Versailles  et  au  château  des  Tuileries,  par 
J.  L  Soulavie  aîné  ;  6  vol.  in-8.  d'environ  5oo 
pages  chacun ,  avec  sept  tableaux  et  trois  grandes 


(    V    ) 

planches  gravées  ,  représentant  114  portraits 
des  personnages  remarquablei>  de  ce  rtgiie  , 
an  X.  3o  fr.  — 39  fr, 

l-iîTTRE  sur  la  campagne  du  général  Macdonald, 
dans  les  Grisons  ,  commencée  dans  le  mois  de 
thermidor  an  VIII  (août  1800)  ,  et  tcrmii  ée  par 
le  traité  de  Lunéville  du  20  piuuose  an  IX 
(9  février  1801);  par  Philippe  5e?w^,  officier 
d'état-maior,  in-8.  ,  an  X  .         1  fr.  5o  c.  —  2  fr. 

^  f:  M  o  1  R  E  s  sur  la  dernière  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  ,  dans  ies  Pyrénées  occiden- 
tales, par  le  (\  iS***,  a\tc  une  cane  topogra- 
phique et  militaire,  1  vol.  in  8.  ,  an  X.     4  fr. 

—  5  fr. 

Phécis  sur  la  défense  ,  relative  au  service  de  cam- 
pagne, à  Tu^rge  de  l'olïicitr  d'infanterie,  par 
le  C.  Fossé  y  cx-lieutenant-colonel  ,  in-18,  an  X. 

75  c.  —  1  fr, 

Lettrk  sur  l'inscription  égyptienne  de    Rosette^ 

adressée  au   C.   Sylvestre   de  Sacy ,    par   J.   D. 

Akerhlad  ,  in-8. ,    «le    l'imprimerie    de   la  Repu- 

'  bliqne  ;  a\ec   deux  planches  gravées.     4  fr.  — — 

4  fr.  5o  c. 

Inscriftionts  Phccniclcz  OxorJcr.sis  nova  interpre- 
tatio ,  auctore  J,  D.  Akcrblad  ,  è  typographie 
Rcipublicai  ,    in-S.  ,   avec   une    planche    gravée • 

2  fr.  —  2  fr.  25  c. 


Monument  de  l'empereur  Yii  ,  ou  la  plus 
ancienne  inscription  de  la  Chine  ,  suivie  de  32 
différentes  formes  des  pins  anciens  caractères 
tirés  des  tombeaux  ,  marbres  ,  sceaux  ,  monnaies, 
tablettes  de  bambou  ,  tambours  de  pierre  ,  vases 
de  métal  »  cloches  et  autres  anciens  monuments 
de  ce  vaf^te  empire  ,  et  publiés  ù  Pékin  ;  avec 
tjuelques  remarques  sur  la  figure  de  ces  carac- 
tères, sur  la  traduction  chinoise  et  sur  différents 
autres  points,  par  J.  Hager  {chargé  par  le  gow 
yernement  de  la  confection  du  dictionnaire  chinois), 
tin  vol.  grand  in-fol. ,  de  l'imprimerie  de  Didot 
l'aîné  ,  sur  papier  grand  raisin  vclin  superfin 
double  ,  an  X,  36  fr.  —  42  fr. 

Histoire  de  France  depuis  la  révolution  de  178Q, 
écrite  d'après  les  mémoires  et  manuscrits  con- 
temporains ,  recueillis  dans  les  dépôts  civils  et 
militaires  ,  par  le  C  F.  Em.  Toulongeon  ^  avec 
cartes  et  plans.  Tom.  1  et  2 ,  gr.  in  8.  ,  de  l'im- 
primerie iW Didot  jeune,  an  IX.  12  fr .  —  16  fr. 

^—  Le  même  ouvrage  in-4.  i5  fr.  —  20  fr. 

Lf.ttrfs  de  la  Vendée  ,  écrites  en  fructidor  an  3  , 
jusqu'au  mois  de  nivôse  an  4.  Trait  historique  , 
par  madame  E,  T***  ,  2  vol.  in-12  ,  fig.  ,  an  X. 

3  fr.  —  4  fr. 

Kfpmanv  et  Dorothée  ,  poème  de  Gctthe  , 
traduit    par    Bitaubé ,  de     l'Institut   national  , 
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an  vol.  in-i8 ,  papier  commun  ,  avec  fig.  an  IX.' 

1  fr.  5o  c.  —  2  fr, 

•—  Le  même  ouvrage  ,  sur  grand  papier  vélin  , 
fig.  avant  la  lettre  ,  pour  faire  collection  avec 
les  stéréotypes  du  même  format.     5  fr. — -6fr. 

Voyage  en  Grèce  ,  de  Xavier  Scrofani,  sicilien, 
fait  en  1794  et  1795  ;  traduit  de  l'italien  ,  avec 
une  carte  générale  de  la  Grèce  ancienne  et  mo- 
derne, et  dix  tableaux  de  cojnmerce  ,  3  vol. 
in-8. ,  an  IX.  8  fr.  —  10  fr. 

Essai  sur  l'état  actuel  de  l'administration  des 
finances  et  de  la  richesse  nationale  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  par  Fréd,  Gent\ ,  in-8. ,  an  IX.  3  fr.; 

—  4  fr. 

Botanique  pour  les  femmes  ,  par  Batsch  ,  traduc- 
tion libre  de  l'allemand  ,  fpar  le  cit.  Bourgo'ng 
(  aujourd'hui  ambassadeur  en  Suède)  ,  un  vol. 
in-^.  avec  101  fig.  coloiiées  ,  an  IX.  6fr. — 7  fr. 

Histoire  de  Pierre  III,  empereur  de  Russie, 
imprimée  sur  un  manuscrit  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  de  Montmorin  ,  et  composée  par 
un  agent  secret  de  Louis  XV  ,  à  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg;  suivie  de  l'histoire  secrète 
des  amours  et  des  principaux  amatns  de  Cathe- 
rine II  ;  par  l'auteur  de  la  vie  de  Frédéric  II. 1 
3  vol.    in-8,    avec  fig.,  an  VIL  10  fr.  —  14  fr. 

Grammaire  analytique  et  pratique  de  la  langue 
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allemande,  par  Cocbel;  deuxième  édition  in  8. 

3  fr.  —  4fr. 

Recueil  d'histoires  instructives  et  amusantes  , 
suivies  d'un  choix  d'idylles  de  Gcsner ,  en  fran- 
çais et  en  allemand  à  l'usage  des  deux  nations  , 
in-8.  a,  fr.  5o  c.  —  3  fr.  5o  c. 

Institution  des  enfants  ou  conseils  d'un  père  à 
son  fils,  traduction  libre  du  latin  de  Muret  en 
vers  français  ,  par  François  (  de  Neufchâteau  )  ; 
accompagnée  d'une  tiaduction  en  vers  allemands  , 
à  pages  de  regard  ,  et  suivie  de  l'original  latin. 
Petit  vol,  in-i2.  à  l'usage  des  maisons  d'éduca- 
tion, 40  c.  —  5o  c« 

Journal  général  de  la  littérature  de  France  ,  ou 
indicateur  bibliographique  et  raisonné  des  livres 
nouveaux  en  tous  genres  ,  cartes  géographiques  , 
estampes  et  œuvres  de  musique  ,  qui  paraissent 
en  France  ,  classés  par  ordre  de  matières,  an- 
née i8o3,  un  cah.  par  mois.  —  14  fr, 

—  La  collection  complète  des  cinq  premières  an- 
nées 1798,  1799,  1800,  1801,  1802.  Franc  de 
port,  70  fr. 

Journal  général  de  la  littérature  étrangère  , 
ou  indicateur  bibliographique  et  raisonné  des 
livres  nouveaux  en  tous  genres  ,  cartes  géogra- 
phiques ,  estampes  et  œuvres  de  muiiqne  ', 
«|ui  paraissent  dans  les  divers  pays  étrangers  , 
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da^'^és  par  ordre  de  mafièrcs ,  an  Xï  ;  un  ca- 
hier par  mois  Piixde  la  souscription  pour  l'an- 
née,  franc  de  port,  21  fr, 

—  Du   même    journal  ,    la   collection   des   deux 

premièies  années ,  IX  et  X  (  1801  ,  1802.  )  Franc 

de  port.  42  fr. 

*  *  * 

DrsCRiPriON  des  plantes  nouvelles  et  peu  con- 
nues du  jardin  de  M.  Cels  ,  par  E.  P.  Ventenat , 
en  10  livraisons,  formant  100  planches  avec  leur 
description,  format  grand  in-4.  i5o  fr.  —  175  fr. 

Voyage  pittoresque  de  Scandinavie,  composé  de 
24  planche?  représentant  des  vues  de  la  La- 
ponie,  etc.  ,  les  premières  qui  aient  été  gravées  , 
accompagnées  de  descriptions  ,  petit  in-folio. 
Londres  y  1802  ,    sur    papier  ordinaire.      60  fr. 

—  66  fr. 
Sur  grand  papier.  Ro  fr.  —  86  fr. 

Choix  de  quatre  vues  pittoresques  de  la  Scan- 
dinavie ,  desf^inées  par  Pavelsen  ,  Bélanger  , 
Acerbi  et  Loren\en  ,  gravées  par  Mérigot ,  format 
in-folio  impérial  ,  de  14  et  demi  pouces  de  hau- 
teur  Fur  20  et  demi  de  largeur.  Londres  ,  1S02 , 
en  noir.  5o  fr.  —  56  fr, 

—  Les  mèmL'*; ,  coloriées  par  Vanlerberghe.    100  fr. 

108  fr. 

(Ces  quatre  vues   exécutées    à  Londres    pnr 
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les  premiers  nrtistes  ,  sont:  i.^  Vue  de  la  chute 
d'tau  ,  appelée  la  petite  Ucr^Fotk  ,  dans  le 
voisinage  de  Dronnhem  ,  ville  de  la  Ncrwtjie 
septentrionale;  2.°  Vue  de  Tornéo,  éclairée  par 
le  soleil  à  minuit,  en  juin;  3."  Vue  de  Silkc- 
Sangen  ,  près  de  la  chute  d'eau  de  lloerefoth, 
dans  la  Norwcge  méridionale  ;  4-''  Vue  du  Sond  , 
prise  au-delà  du  château    de  Crontbourg). 

V  UK  s  pittoresques.,  au  nombre  de  six,  des  g'a- 
ciers  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  ,  format 
in-fol.  impérial,  de  i8  poucea  de  hauteur,, sur 
26  de  largeur.    Londres  ,  1802,  en  noir.   i5o  fr. 

—  160  fr. 

Les  mC-mes  ,  coloriées  par  Vanlerben',he.  3oo  fr, 

—  3 1  o  f  r . 
(Ces  six  vues  dessinées  sur  les  lieux  ,  pur 
Chatdet  ,  et  gravées  par  Mcrigot ,  ?ont  peut- 
éiic  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  Uni 
de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu  ici  sur  les  glaciers; 
elles  i-epiésentent  :  i."  Vue  de  la  source  du 
Rhône  et  du  glacier  d'où  il  sort;  s.*^  Vue  de 
Id  source  de  l'Arve;  3.^  Vue  du  torrent  de  la 
LulSGhinen,  en  Suisse,  et  des  glaciers  d'où  il 
sort;  4.«  Vue  des  glaciers  et  du  lac  de  Kan- 
dersteig;  5.«  Vue  de  la  source  de  TArveiron; 
6."  Vue  de  la  source  du  Trient  et  du  glacier 
d'où  il  sort). 


(  ")  ) 

Voyage  pittoresque  de  la  Syrie, 'de  la  Phénî- 
cie  ,  de  la  Palestine  et  de  la  Basse-Egypte',  en- 
richi d'estampes  ,  cartes  et  plans,  d'après  les 
dessins  de  Casas  ,  grand  in-folio  ,  papier  vélin  , 
livraisons  i  à  24.  Prix  de  chaque.  3o  fr.  —  35  fr. 
Avant  la  lettre.  40  fr.  —  5o  fr. 

Voyage  pittoresque  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie, 
enrichi  d'estampes  ,  cartes  et  plans  ,  [d'après 
les  dessins  de  Casas  ,  grand  in-folio',  treizième 
et  quatorzième  livraisons,  qui  complètent  l'ou- 
vrage. Chaque  livraison.  i5  fr.  —  18  fr» 
Sur  papier  vélin,  25  fr.  —  3o  fr. 
L'ouvrage  complet  sur  papier  ordinaire.  210  fr. 

—  23o  fr. 
Sur  papier  vélin.  35o  fr.  — •  38o  fr. 

Histoire  de  la  mesure  du  temps,  par  les  hor- 
Icges  ,  par  Ferdinand  Berthoud  (  de  l'Institut 
national  ,  etc ,  etc.  )  ,  2  vol.  in-4.  avec  23  plan- 
ches, an  XL  32  fr.  —  40  fr. 

Collection  des  mémoires  statistiques  de  la 
France,  envoyés  au  gouvernement  par  les  pré- 
fets, et  publiés  par  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur :  in-8.  —  On  vend  séparément  la  statistique 
de  chaque  département. 

Pk^cis  des  événements  militaires  ,  ou  essai  his- 
torique sur  la  guérie  présente  (  par  le  général 
Mathieu  Dumas,  conseiller  d'éiat  ) ,  avec  cartes 
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et  plans  ;  douze  numéros  formant  deux  ^ros  vol, 
in-S.  21  fr. 

Cartk  nouvelle  du  théâtre  de  Is  guerre  en  Ita- 
lie ,  par  Bâcler  Dalbe  ,  y  compris  le  royaume 
de  Naples  ,  la  Sicile  ,  la  Sardaigne  et  i\;alte  ; 
ouvrage   complet    en  5  livraisons.      25o  fr.  — 

3oo  fr. 

Nouvel  Atlas  de  la  Suisse,  levé  par  Weiss ,  en 

16   grandes  feuilles.  120  fr.  —  144  fr. 

Chaque  feuille  se  vend  séparément.   9  fr.  — 

10  fr. 

Tableaux  historiques  de  la  révolution  française , 
contenant  208  gravures  des  différentes  scènes  de 
la  révolution  depuis  l'assemblée  des  notables, 
jusqu'au  18  brumaire,  avec  autant  de  disconif 
historiques,  et  les  portraits  des  personnages  les 
plus  remarquables;  3  vol.  in-folio,  sur  papier 
vélin.  648  fr.  —  720  fr. 

Cet  ouvrage  fruit  de  douze  années  de  travail  , 
et  publié  par  livraisons  successives  au  nombre 
de  108,  est  aujourd'hui  ternjiné.  Les  gravures 
sont  faites  ^par  les  premiers  artistes  de  la  ca- 
pitale ,  et  le  texte  composé  par  les  écrivains 
les  plus  distingués,  et  imprimé  par  Didot 
l'aîné. 
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Ouvrages  sous  pr^esse  chez  ies 
mêmes  libraires  ,  pour  paraître 
en  Germinal  ^  Floréal  et  Prai" 
rial 3  an  XI  (  Ai^ril ^  Mai  et  Juin 
z8o3> 

UitTORiscHES  Maga-{in  fur  den  Verstand  und  dut 
Herti  (  magasin  historique  pour  l'esprit  et  le 
cœur);  ouvrage  de  lecture  allemande  à  l'usage 
de  ceux  qui  étudient  cette  langue;  cinquième 
édition,  2  parties,  in-8.         3fr.  —  4  fr.  5o  c, 

• —  Le  même  ,  avec  un  vocabulaire  allemand  et 
français  ,  ouvrage  élémentaire  adopté  par  les 
prytanées  français  et  par  d'autres  éco'es  natio- 
nales ,  3  parties  in-8.    4  fr.  5o  c.  —  6  fr.  5o  c. 

MÉMOIRES  nouveaux  sur  la  guerre  de  sept  ans  , 
l)ar  M.  de  Rct\ow  ,  officier  général  au  service  de 
Prusse,  traduit  de  l'allemand;  3  vol.  in  8. 

SAcontala  ou  l'anneau  fatal ,  drame  traduit 
de  la  langue  sanskrit  en  anglais,  par  sir  W. 
Jones  (  éditeur  des  Recherches  asiatiques  )  et  de 
l'anglais  en  français,  par  le  C.  A.  Brut^nière  ; 
avec  des   notes  des  traducteurs  et  une  cxplicii- 
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lion  abrégée  du  s^^stcme  mythologique  des  In- 
diens, tra  uUe  de  l'allemand  de  M.  Forster  ;  un 
volume  in-8. 

rFXiiKaCHKS  asiatiques  ou  Mémoires  de  la  société 
établie  au  Bengale  ,  pour  faire  des  recherches 
sur  l'histoire  et  les  antiquités  ,  les  arts,  les 
sciences  et  la  littérature  de  l'Asie,  traduit  de 
l'anglais  par  A.  Labaume ,  revus  et  augmentés 
de  notes  ,  pour  toute  la  partie  orientale  , 
philologique  et  historique,  par  L.  Langlès  ;  et 
pour  la  partie  des  sciences  exactes  et  natu- 
relles ,  par  les  CC.  Cuvîer  ^  Delambre  y  Lamarck 
et  Olivier  y  membres  de  l'Institut  national  ,  pu- 
bliés par  A.  Duquesnoy  ,  grand  in'4.  première 
livraison,  formant  2  vol,  in-4.  ,  avec  un  grand 
nombre  de  planches.  Les  autres  volumes  sui- 
vront de  près. 

Histoire  de  France  depuis  la  révolution  de 
1789,  écrite  d'après  les  mémoires  et  manuscrits 
contemporains  ,  recueillis  dans  les  dépôts  civils 
et  militaires  ,  par  le  C.  F.  E.  Toulongeon  , 
(de  l'Institut  national,  membre  du  corps  légis« 
latif)  avec  cartes  et  plans;  seconde  livraison  , 
formant  les  tomes  3  et  4  de  l'édition  in-8, ,  et  le 
tome  second  de  l'édition  in-4. 

Atlas   militaire  ,    pour  servir  à  l'histoire  de   la 
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dernière  guerre  entre  la  France  et  les  puis- 
sances coalisées  de  l'Europe  ;  première  livraison  , 
coniposée  de  plans  et  cartes  (au  nombre  de  19  ), 
indiquant  toutes  les  positions  et  mouvements 
respectifs  des  armées,  pendant  les  deux  premières 
campagnes,  ou  depuis  le  commencement  de' la 
guerre  ,  jusqu'à  la  fin  de  thermidor  au  2  (juillet 
1794);  accompagnés  d'un  journal  général  des 
opérations  militaires  prises  dans  leur  ensemble, 
et  d'un  journal  spécial  des  mouvements  de 
chaque  armée  en  particulier  ;  un  vol.  format 
grand  in-4. 

Les  cartes  et  plans   militaires  faisant  partie  de 
cette  première   livraison,  sont  : 

i.î»  Carte  générale  du  théâtre  de  la  guerre,  entre 
la  France  et  les  puissances  coalisées,  dans  les 
années   1792»  i793  et  1794. 

2.°  Carte  des  opérations  de  l'armée  du  Nord  ,  du 
29  avril  au  3o  ocîobre  1792, 

3/'  Carte  de  la  campagne  de  1792  (  en  Cham-^ 
pagne  ) ,  depuis  le  22  aoiit  jusqu'au  25  octobre 
1792. 

4.°  Carte  comprenant  :  1.*'  la  campagne  dans  la 
Belgique,  par  le  général  Dumourier ,  et  sa  re- 
traite en  France  :  du  i.*'  novembre  1792,  au  5 
avril   1793  ;   2/*  les  opérations  de   Tannée  du 


Nord  ,  des  Ardennes  et  de  la  Moselle  ,  et  de  Sam- 
brc  et  Meuse  ,  du  5  avril  1793  ,  au  28  juillet  1794 
(9  thermidor  an  2). 

S.**  Expédition  en  Hollande,  par  le  général  Du- 
mourier,  en  février  et  mars  1793. 

C*  Carte  de  la  campagne  d'entre  Saare  et  Mo- 
selle, parle  général  Beurnooville,  du  8  novem- 
bre ,  au  25  décembre   1792. 

7.**  Carte  pour  les  armées  du  Rhin,  de  Rhin  et 
Moselle  ,  depuis  le  mois_de  mai  1792 ,  jusqu'au 
9  thermidor  an  2. 

8.®  Une  petite  carte  pour  l'expédition  du  gé- 
néral Custine  ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en 
1792. 

9.®  Carte  pour  l'armée  des  Alpes  et  d'Italie  , 
jusqu'au  9  thermidor  an  2. 

10.**  Carte  pour  Tarmée  des  Pyrénées  orientales, 
du  20  mars  octobre  1793 ,  jusqu'au  9  thermidor 
an  2. 

11.°  Carte  pour  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales, du  20  mars  1793,  jusqu'au  9  thermidor 
an  2. 

12."  Une  petite  carte  de  Saint-Domingue. 

i3.^  Plan  de  l'affaire  de  Valmy,  du  20  septembre 
1792. 

14.**  Plan  de  la  bataille  de  Jemmapes ,  donnée  le 
6  novembre  1792. 
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5.^  Plan  de  Id  bataille  de  Nervvînde  ,  donnée  \s 

28  mars  i7';3. 
16.^  Plaa  de  la  batait'e  de  Hondschoott,  donnée 

le  8  septembre  179-^. 
17.''  Plan  de   la  bataille   de    Watrigny ,  donnée   îe 

16,  17  et  18  octobre  1793    (24,  25  et  26  vendc- 

niiaire  an  2.  ) 
18."  Plan  de  la  bataille  de  Fleurus,  danncc  le  26 

juin  1794  (8  messidor  an  2). 
19.°  Plan  pour  la  reprise  de  To'ilon. 

Ces  diverses  cartes  et  plans  militaires  sont 
dressés  par  le  C,  Schneider^  capitaine-ingénieur- 
topographe  du  dépôt  général  de  la  guerre,  à  Paris, 
et  gravés  avec  le  p'ius  grand  soin,  par  le  C, 
TardUu. 


On  peut  adresser  aux  CC»  Treuttel  et 
WùRTz,  à  Paris  et  à  Strasbourg,  toutes 
commissions  pour  livres  français  ,  livres 
étrangers  et  cartes  géographiques  ;  leur 
librairie  dans  l'une  et  l'autre  'ville  rem- 
plira avec,  célérité  les  detnandes  qu'on 
voudra  bien  leur  faire  y  et  portera  dans  Id 
choix  des  éditions  le  discernement  et  l'at- 
telftion  dcsirés. 
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